Sic  transit  gîorîa  mundi. 
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LE  PHANTOME 


AU  Ci-DEVANT  ROI  DE  FRANCE 


JL/’  IDOLE,  devant  laquelle  tout  un  peuplé 
tomboît  profternë , vient  de  se  brifer  contre  l’opi- 
nion publique  ; l’idole  dont  les  moindres  paroles 
ëtoient  refpeÔëes  comme  des  oracles , ne  rend 
plus  que  de  vains  fons.  Cette  réputation  brillante 
dont  il  ëtoit  environné  , s’efl:  difRpëe  comme  une 
vapeur  légère  : la  vérité  a déchiré  le  bandeau  , & 
le  héros  s’eft  évanoui.  A quoi  doit-on  attribuer 
un  changement  auffi  fubit  dans  les  idées  ? A 
l’ordre  immuable  des  chofes  ; un  charlatan  arrive, 
il  féduit  la  multitude  par  fes  preftiges  ; l’erreut 
dure  tant  que  l’illufion  fubfîde  ; mais  une  fois 
diffipée , l’opinion  qui  avoit  fait  la  réputation 
du  nouveau  venu  fe  change,  & l’homme,  que 
l’on  regardoit  avec  les  yeux  de  l’admiration 

defcend  dans  la  claffe  ordinaire  des  êtxes 
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C’eü-cequl  edanivé  à M.  Necker.  La  Fsance 
depuis-  long-iemps  étoit  en  proie  aux  dilapida- 
tions les  plus  efFray antes,.  Les  minlUres  puifoient 
à pleines  mains  dans  les  cofFres  de  la  Nation  5^ 
& s’enrichiffoient  des  dépouilles  du  peuple» 
If  état  étoit  fur  îe  penchant  de  fa  ruine , il 
falloir  un  homme  qui  commandât  à la  multi- 
tilde  5 8c  qui  pût  ranimer  la  confiarKe  des  ca- 
pitalises ; Necker  parut  : fon  avènement  au 
miniftère  fut  regardé  par  les  uns  comme  uu 
bienfait  du  ciel , 8c  par  les  autres  comme  une 
calamité.  L’événement  a juftifié  que  ces  derniers 
n’avoient  pas  tout- à- fait  tort. 

Tout  entier  à fes  idées,  il  ne  prit  confeiî  que 
de  fa  fuffifance , 8c  avec  de  grands  moyens  û 
emportera  la  honte  de  n’avoir  pas  fçu  les  ern-  ' 
ployer  utilement  ; il  avoit  befoin  d’argént , il 
inftitua  la  caiffe  d’efcompte  qui , par  reconnoif- 
fance  , lui  prêta  de  fortes  fommes  ; les  emprunts 
pallièrent  pour  un  inflant  le  déficit  affreux  qui 
couvroit  la  dette  nationale  ; le  temps  arriva  où 
il  fallut  rembourfer , 8c  les  caiffès  étoient  vuides. 

Dévoilons  tous  les  myftères , dont  on  a tou- 
jours enveloppé  les  opérations  des  finances , & 
l’occafian  de  traiter  ce  fujet  ne  pouvoit  mieux 
fe  préfenîer  qu’à  l’époque  mémorable  à la- 
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quelle  la  Résolution  nous  délivra  des  dangers 
du  papifme  6c  du  pouvoir  arbitraire  ; 6c  s’il 
arrive,  que,  dans  cette  grande  occafion  , j@ 
fois  conduit  à m’étendre,  fur  des  matières 
politiques  plus  que  la  chaire  ne  le  permet 
ordinairement  , vous  daignerez,  je  n’en  doute 
pas , excufer  les  motifs  qui  m’auront  en-i 

traîné.  ^ , 

L’Amour  de  la  Patrie  a dans  tous  les 
tems  été  le  fujet  des  plus  grands  éloges;  6c 
c’efl:  certainement  une  noble  paffion  ; mais , 
ainû  que  toutes  les  autres  , celle-ci  a befoia 
de  règle  6c  de  direaion.  Nous  fommes  ex- 
pofés , relativement  à cette  affedion  à des 
erreurs  6c  à des  préjugés  qui  peuvent  aifément 
l’égarer.  Je  crois  néce/Taire  de  vous' en  tracer 
ici  quelques-uns , 6c  je  me  permettrai  les  ré- 
flexions fiiivantes,  ' 

i'’.  Par  notre  Patrie,  on  n’entend  ici  ni 
le  fol  ou  le  lieu  de  la  terre  fur  lequel  le  ha- 
zard  nous  a fait  naître  ; ni  les  forêts  ou  les 
champs  que  le  même  hazard  nous  a fait  ha- 
biter; mais  la  Communauté  dont  nous  fom- 
mes membres  ; mais  ce  corps  de  compagnons , 
d’amis  6c  de  parens  qui  font  affociés  avec 
nous  fous  la  même  çonftitution  de  gouverne- 
ment , qui  font  protégés  par  les  mêmes  loix  3, 
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& liés  enFemble  par  le  même  ordre  civil* 
Il  ell  à propos  d’obferver  que,  même 
en  confidérant  notre  Patrie  fous  ce  point  de 
vue , ] amour  que  nous  devons  avoir  pouî 
elle,  n’implique  ni  la  convidion  de  fa  lupé-» 
rioté  iur  les  autres  pays,  ni  une  préférence 
particulière  pour  fes  loix  & la  conftitution 
de  fon  gouvernement.  S’il  en  étoit  ainfi, 
l’amour  de  la  patrie  ne  feroit  un  devoir  que 
pour  une  bien  petite  partie  du  genre  humain  ; 
car  peu  de  pays  iouiffent  de  l’avantage  d’avok 
des  loix  Sc  un  gouvernement  qui  méritent 
d’être  préférés.  Fonder  ce  devoir  fur  une 
telle  préférence  , feroit  donc  le  fonder  fut 
l’erreur  Sc  fur  l’illufion.  Cette  illufion  eft  ce- 
pendant bien  commune  ; Sc.  on  trouve  dans 
les  Nations  la  même  partialité  pour  elles- 
mêmes  que  dans  les  individus.  Tandis  que 
nous  devrions  , autant  qu’il  eft  polTible  , ac- 
compagner nos  attachemens  d’un  jugement 
fain  , nous  nous  I aillons  aller  au  penchant 
de  'confiner  excîufivement  la  fagelTe  Sc  la 
vertu  dans  le  cercle  de  nos  connoiffances , 
Sc  nous  fuivons  cette  dirpofiîion , prefque 
naturelle  , d’exalter  nos  amis,  notre  pays,  Sc 
enfin  tout  ce  qui  a quelque,  relation  avec 
nous.  Un  homme  fage  fe  tiendra  en  garde 
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contre  cette  erreur.  Il  s’étudiera  à voir  les 
chofes  telles  qu’elles  font  , ôc  ne  permettra 
pas  à des  alFedlons  partiales  d’aveugler  Ton 
entendement.  Il  peut  y avoir  dans  d’autrês 
familles  autant  de  mérite  que  dans  la  nôtre; 
on  trouvera  dans  d’autres  cercles  d’amis  au- 
tant de  fagefle  ; d’autres  pays'  réuniront  à un 
auffi  haut  dégré  tout  ce  qui  attire  l’eftime  ; 
6c  cependant  l’obligation  de  chérir  nos  fa- 
milles , nos  amis  ôc  notre  patrie,  6c  de  cher- 
cher leur  bien  avant  tout , fera  toujours  la 
même  pour  nous. 

3°.  Il  faut  bien  diftinguer  auffi  l’amour  de 
la  patrie,  Sc  cet  efprit  de  rivalité  ôc  d’ambi- 
tion fi  commun  entre  différents  peuples. 

Qu’a  été  jufqu’ici  parmi  les  hommes  l’amoui! 
de  la  Patrie  ? Qu’a-c-il  été , fi  ce  n’efl;  l’amour 
de  la  domination;  fi  ce  n’efl  un  defir  de 
conquêtes  , 6c  une  foif  de  grandeur  6c  de 
gloire  , qu’on  n’a  pu  fatisfaire  qu’en  étendant 
fon  territoire,  6c  en  afiervüTant  les  Nations 
voifines  ? Qu’a-t-il  été,  fi  ce  n’efl;  un  prin- 
'cipe  aveugle  6c  étroit,  qui,  produifant  dans 
chaque  pays  le  mépris  des  pays  voifins  ^ a 
façonné  les  hommes  aux  complots  6c  aux 
ligues  contre  les  droits  & la  liberté  qui  ap- 
partienneut  également  à tout.  Tel  eft,  cepea» 
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pendant , le  principe  que  l’on  a trop  fouvenf^ 
célébré  comme  une  vertu  du  premier  ordre; 
quoiqu’au  fond , ce  foit  le  même  que  celui 
qui  gouverne  les  Caftes  Indiennes  ou  les 
Tribus  Arabes  ^ Sc  qui  les  entraînent  hors  de 
leurs  retraites  au  meurtre  de  au  pillage.  Nous; 
tî’en  pouvons  douter  ; ainfî  que  la  plupart 
des  défordres  qui  fe  font  gliffés  parmi  les 
individus,,  & qui  troublent  la  vie  privée,  ont 
dû  leur  naiffance  à l’empire  que  l’intérêt  par- 
ticulier a pris  fur  les  affeétions  publiques  ; de 
jnême  la  plupart  des  maux  qui  fe  font  intro- 
duits dans  les  grandes  fociétés  d’hommes,  ont 
tiré  leur  origine  de  ce  que  îâ  recherche  de 
leur  propre  intérêt , en  furmontant  la  bien- 
veillance univerfelle , les  a conduits  à atta- 
quer les  territoires , à envahir  les  droits  les? 
uns  des  autres , & enfin  à fonder  leur  propre 
avancement  fur  la  dégradation  de  tout  ce 
qui  fe  trouvoit  à la  portée  de  leur  pouvoir.  » 
Qu’étoit  l’amour  de  la  Patrie  chez  Iqs  Juifs  ^ 
fi  ce  n'eft  une  miférable  partialité  pour  eux- 
mêmes  , & un  mépris  infolent  pour  les  autres 
Nations  ? Qu’çtok-iî  encore  cet  amour  de  la 
patrie  chez  les  anciens  Romains  f Nous  en 
avons  beaucoup  entendu  parler  ; mais  je  ne 
puis  m’empècher  de  dire  que  y quelque  fubli- 
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me  qu’il  fê  montrât  dans  quelques-uns  de  fes 
grands  mouvemens  , ce  n’étoit  en  général 
qu’un  principe  immoral  qui  uniffoit  une  bande 
de  voleurs  dans  leurs  efforts  pour  exterminer 
toute  liberté  , excepté  la  leur  ? Qu’eO:  - ce 
qu’efl:  maintenant  l’amour  de  la  Patrie  chez 
un  Efpagnol^  un  Turc  ^ ou  un  Rujfe  f Peut-on 
le  confidérer  autrement  que  comme  une  vraie 
paffion  pour  l’efclavage , ou  comme  un  atta-^ 
chement  aveugle  pour  le  lien  de  la  terre  ou 
Pinfortuoé  ne  jouit  d’aucun  de  Tes  droits , 
&.OÙ  l’on  dirpofe  de  fa  peiTonne  comme 
d’un  vil  animal. 

-Apprenons  , par  de  fcmblables  réflexions , 
â corriger  ôc  à purifier  cette  paffton  , pour 
en  faire  un  prinçipe  jufte  éc  raironnable 
d’adion. 

• Il  eft  bien  remarquable  que  le  fondateur 
de  notre  religion  n’ait  pas  une  feule  fois 
parlé  de  ce  devoir,  du  qu’il  ne  nous  en  ait 
fait  aucun  éloge.  Les  incrédules  ont  même 
cherché  à trouver  dans  ce  iilenceune  objedmn 
contre  le  Çhriftiaaifmc.  Ce  que  j’ai  dit  plus 
haut  doit  la  réfuter  entièrement.  J’ajoute  ici , 
qu’il  eh  certain  qu’en  inculquant  chez  les  hom- 
mes rattachement  à leur  patrie,  le  Chriftia- 
nifee  auroit,  au  moment  de  fa  propagation  ^ 
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fait  infiniment  plus  de  mal  que  de  bien.  CIie2^ 
les  Juifs  J un  pareil  précepte  auroit  été  im 
encouragement  à la  guerre  & aux  infurrec- 
tions^  en  effet , ils  entretenoient  depuis  long- 
tems  îa  ferme  efpérance  de  devenir  bientôt 
( comme  peuple  aimé  de  Dieu  ).  maîtres 
de  îa  terre  , fous  le  régné  triomphant  du 
Meffie,  Chez  les  Romains^  pareillement,  ce 
principe  avoir  paffé  fes  juftes  limites  , ainff 
que  je  Fai  obfervé  plus  haut,  Sc  ces  conque- 
rans  étoient  devenus  les  ennemis  de  la  paix 
êc  de  la  tranquillité  du  genre  humain.  11  eft 
donc  vrai  , qu’en  recommandant  la  maxime 
fondamentale  de  Famour  de  la  Patrie , le 
Chriilianifme  auroit  confirmé  les  Juifs  ôc  les 
Gentils  dans  une  des  plus  pernicieufes  erreurs. 
Notre  Seigneur  6c  fes  Apôtres  ont  mieux  fait  r 
ils  ont  recommandé  cette  Bienveillance 
UNIVERSELLE  qui  cfl:  un  principe  inhniraent 
plus  noble  que  toute  affeâiion  partielle.  Ils 
ont  attaché  tant  d’importance  à cet  amour 
îmmenfe  qui  embraffe  tous  les  hommes , même 
nos  ennemis  ; ils  ont  fait  d’une  charité  ar- 
dente 6c  fans  bornes  une  partie  fi  effentielîe 
de  la  vertu,  que  l’on  peut,  pour  diftinguer 
la  religion  qu’ils  ont  enfeignée  d’avec  les 
autres,  l’appeller  lareligion  de  la  bienveillance» 
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îi  n’en  ell  pas  de  plus  amie  qu’elîe  des  droits 
généraux  de  riiumanité.  En  effet , fi  l’on 
gardoit  fon  efprit , ôc  fi  l’on  icxécat  oitfes 
préceptes , chaque  homme  ne/verroit  qu’un 
frère  dans  chaque  autre  homme  , & 1 ’animo^» 
iite  qui  maintenant  s’empare  des  Nations  ^ 
lorfqu’elles  luttent  les  unes  contre  les  autres, 
feroit  à jamais  anéantie.  Voulez  - vous  une 
preuve  de  cette  affertion?  rappeliez- vous  la 
parabole  de  notre  Sauveur  fur  le  bon  Sama- 
ritain. Les  Juifs  ôc  les  Samaritains  ét oient 
deux  Nations  rivales  qui  entretenoienc  l’une 
contre  l’autre  la  haine  la  plus  invétérée.  Le 
but  de  cette  parabole  étoit  donc  de  montrer 
aux  Juifs  ^ que  même  un  Samaritain  ^ & con-" 
féquemmeut  tous  les  hommes  , de  toujes  les 
Nations  & de  toutes  les  religions  , étoient 
compris  dans  le  précepte,  Tu  aimeras  ton 

PROCHAIN  comme  TOI  MEME. 

Mais  je  ne  m’écarte  ici  de  ce  que  j’avois 
principalement  en  vue  ; c’étoit , après  avoir 
parlé  de  cet  amour  de  la  Patrie  qui  eft  en 
lui  faux  & corrompu , d’expliquer  la  nature 
& les  effets  de  celui  qui  eft  jufte  & raifon- 
nable.  Dans  ce  deffein  , je  dois  vous  faire 
reffouvenir  que  nous  fommes  formés  de  telle 
forte  J que  notre  inclination  fe  porte  fur  quel- 
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ques  individus  de  îa  fociété , plus  naturellë- 
ment  que  fur  d’autres,  en  proportion  de  leurs 
dégrés  de  proximité  avec  nous  , & de  nos 
facultés  pour'  leur  être  utiles.  11  efl:  évident 
que  cette  circonftance  dans  la  conftitutiori 
de  notre  être , prouve  la  fagelle  Sc  îa  bonté 
du  Créateur  ; en  effet  , s’il  eût  également 
déterminé  nos  affedions  à fégard  de  toutes 
les  autres  créatures  5 îa  vie  humaine  feroit 
line  fcène  continuelle  de  confufion  Sc  d’éga- 
tement.  Notre  attention , car  tel  eft  l’ordre 
de  îa  nature  , commence  donc  par  fe  porter 
fur  nous-mêmes  ; Sc  chaque  homme  eft  avant 
tout  chargé  du  foin  de  veiller  fur  fa  propre 
exiftence.  Viennent  enfuite  nos  familles , nos 
bienfaiteurs,  nos  amis;  Sc  après  eux  notre 
Patrie.  Nous  pouvons  peu  pour  l’avantage 
du  genre-humain  en  général.  Cependant  ^ 
tout  autre  avantage  doit  être  fubordonné  à 
celui-là.  Le  principe  le  plus  noble  de  notre 
exiftence  morale  eft , fans  doute , l’attache- 
ment à la  juftice  générale , Sc  cette  bienveil- 
lance qui  embraffe  tout  le  monde.  — J’aî 
déjà  fait  cette  obfervation  ; mais  on  ne  fau- 
roit  îa  répéter  trop  fouvent.  11  en  réfulte  ici 
que , quoique  nous  devions  employer  notre 
attention  immédiate  à fuivre  notre  propre 
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Intérêt  ÿ puis  à foutenir  celui  des  individus 
avec  lefquels  nous  avons  les  plus  intimes 
liaifons;  cependant  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier qu’un  intérêt  plus  relTerré  doit  toujours 
céder  à un  plus  étendu.  Tout  en  recherchant 
particulièrement  l’avautage  de  notre  pays,  il 
nous  faut  encore  porter  nos  vues  plus  loinà 
Aimons-le  ardemment  , mais  non  exclufîve- 
ment  : car  fi  c’eft  un  devoir  d’employer  pour 
le  fervir  toutes  les  reflources  que  nous  four- 
niffent  nos  facultés  Ôc  les  circonftances,  cen 
eftun  aufh  de  nous  regarder  comme  Citoyens 
du  monde , Ôc  de  ne  pas  ceffer  d’avoir  de 
juftes  confidérations  pour  les  droits  des  autres 
pays. 

La  recherche  des  moyens  les  plus  conve- 
nables ( en  admettant  ce  principe  de  limita- 
tion ) pour  procurer  l’avantage  de  fon  pays , 
devient,  dans  ce  moment,  un  objet  d’une 
grande  importance.  3’y  confacrerai  donc  le 
ïefte  de  ce  difeours,  ainfi  qu’à  vous  exhorter 
à manifefter  votre  amour  pour  la  Patrie,  par 
les  moyens  que  je  pourrai  vous  indiquer. 

Il  y a pour  la  nature  humaine , trois  lour- 
ces  principales  de  bonheur  : ce  font  la  Vé- 
— LA  Vertu  — et  la  Liberté.  L’a-- 
vantage  de  notre  Patrie  eft  donc  effentieîie- 
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ment  lié  à la  poiïeiïion  de  ces  biens , 8C 
notre  amour  pour  elle  doit  nous  exciter  à 
réunir  tous  nos  efforts -pour  les  lui  obtenir. 
C’eft  par  les  connoijjances  qui  y font  répan-* 
dues  qu’elle  fe  diftingue  dune  hotde  de  har^ 
bares  ; c’eft  par  la  pratique  d’une  vertu  reli- 
gieufe  qu’elle  fe  diftingue  d’une  fociété  de- 
fourbes , d'athées , & de  Ubejtins  ; c’eft  en- 
fin par  la  poffeflion  de  la  Liberté  , qu’elle 
fe  diftingue  d’un  vil  ramas  d'efclavesh  — Je 
m’arrêterai  quelques  inftants  fur  chacun  de 
ces  principaux  chefs. 

Notre  premier  foin  comme , attachés  à notre 
Patrie, . doit-être  de  l’éclairer»  • — -En  effet, 
pourquoi  les  peuples  du  monde  font-ils  fi 
patiemment  courbés  fous  le  defpotifme  ? Pour- 
quoi, rampant  fous  leurs  tyrans,  fç  laiffent- 
ils  traiter  comme  des  troupeaux  de  bétail  ? 
N’eft-ce  pas  parce  que  on  les  tient  conftam- 
ment  dans  les  ténèbres  ; n’eft-ce  pas  parce 
qu’ils  manquent  des  vraies  connoiffances  ? 
Eclairez-îes , & vous  les  éleverez.  Montrez- 
leur  qu’ils  font  des  hommes,  ôc  ils  agiron 
comme  des  hommes.  Donnez-leur  de  juftes 
idées  du  gouvernement  Civil  ; apprennez- 
leur  qu’il  n’eft  qu’une  invention  propre  à 
leur  obtenir  4 protedion  contre  l’injuHice  , 

Sc 
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ôc  à défendre  leurs  droits  (i)  , ôc  bientôt  il 
leur  fera  impoffibîe  de  fe  foumettre  à des 
Gouvernements  , qui,  comme  la  plûparc  de 
ceux  connus  , font  une  violation  manifefre 
des  droits  naturels , & qui  peuvent,  tout  au 
plus,  être,  regardés  comme  une  combinaifoa 
d’injufticcs  pour  donner  au  plus  petit  nom- 
bre, la  facilité  d’opprimer  le  plus  grand.  Per- 
fuadez-leur  que  la  divinité  ell , dans  fon  ef- 
fence  , auiïi  bienfaifante  & aulTi  jufte  que  toute 
puiffante  ; qu’elle  étend  fur  toutes  fes  créa- 
tures une  égale  follicitude , mais  qu’elle  ne 
revêt  de  fa  bienveillance  qu’un  honnête  defir 
de  connoître‘&:  d’exécuter  fa  volonté;  8c 
ce  zele  (aveugle  pour  des  doctrines  myfîiques 
qui  a pouffé  les  hommes  à fe  haïr  & à fe 
harceler  les  uns  les  autres,  fera  à jamais  banni 
du  fein  de  la  fociété.  Repréfentez-leur  la  re- 
ligion comme  un  fervice  judicieux,  qui  ne 
confiffe  pas  à fe-  conformer  à quelques  rites 
ou  cérémonies  particulières,  mais  à adorer 
Dieu  avec  un  cœur  pur,  mais  à pratiquer  la 
juftice  autant  par  la  crainte  de  lui  déplaire , 


(i)  Voyez,  dans,  l’Appendix  la  Déclaration  des 
Pi'oits  de  l’Homme,  par  rAffemblée,  Nationale. 
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que  par  TefFroi  du  jour  futur  d’un  jufte  u* 
gement  ; & vous  verrez  difparoître  cette 
fombre  & cette  cruelle  fuperflition,  jufqu’à 
préfent  décorée  du  nom  de  religion,  & pour 
le  maintien  de  laquelle  on  a corrompu  le 
Gouvernement  Civil.  — L’ignorance  eft  la 
mère  de  l’erreur,  de  l’intolérance,  de  la  per- 
fécution  ôc  de  l’efclavage.  înftruifez-les  hom- 
mes , & tous  ces  maux  feront  détruits.  ■—  Heu- 
reux celui  qui , après  s’être  élevé  au  - deffus 
des  erreurs  du  vulgaire,  peut  fe  rendre  inté- 
rieurement le  témoignage  d’avoir  conftam- 
ment  afpiré  à répandre  parmi  les  hommes  , 
cette  falucaire  inftrudion.  Heureux  le  Savant 
ou  le  Philofophe  qui , arrivant  au  terme  de 
la  vie,  fent  qu’il  a fait  un  femblable  ufage 
de  fa  fcience  ôc  de  fes  lumières.  Mais  com- 
bien doit- il  encore  s’ehimer  plus  heureux , fi 
en  même-tems  il  a lieu  de  croire  que  le  fuc- 
cès  a accompagné  fes  efforts,  6c  que  fes  précep- 
tes ont  effeffivement  contribué  à répandre  par- 
mi fes  femblables , de  jufles  idées  d’eux-mêmes , 
de  leurs  droits , de  leur  religion , 6c  de  la  na- 
ture ôc  la  fin  du  Gouvernement  Civil.  Tels 
ont  été  chez  nous  Milton^  Locke,  Siduey ^ 
Hoadlj , Ôcc,  Tels  ont  été  en  France  Mon- 

tefquieu  ^ Roujfeau , Turgot,  ôcc.  Ils  ont  jetté 
« 
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une  femence  tardive  , qui  après  avoir  pris  de 
profondes  racines  , u’élève  maintenant , ôc 
promet  une  glorieufe  maifon.  Ceft  à rinftruc- 
tion  que  leurs  ouvrages  ont  répandue,  que 
nous  devons  les  révolutions  qui  caufenc  dans 
ce  moment  des  tranfports  de  joie  chez  tous 
les  aoiis  de  l’humanité.  Combien  de  pareils 
exemples  ne  doivent- ils  pas  nous  encourager 
dans  nos  efforts  pour  éclairer  le  monde  ? 
Chaque  degré  de  lumière  dont  nous  pouvons 
l’enrichir  doit  faire  le  plus  grand  bien.  11 
difpofe  les  efprits  des  hommes  au  rétabliffe- 
ment  de  leurs  droits,  êc  hâte  la  chute  des 
artifices  des  prêtres  ôc  de  la  tyrannie.  En  un 
mot,  nous  .pouvons  à cet  égard,  lire  nos 
devoirs  dans  la  conduite  des  oppredeurs  de 
la  terre.  Ils  favent  bien  , que  la  lumière 
efl  leur  mortelle  ennemie,  Ôc  ils  réuniffent 
tous  leurs  efforts , pour  épaiffir  les  ténèbres 
fur  les  yeux  des  pauvres  humains.  C’efl:  dans 
ce  delfein  qu’ils  ont  fournis  la  preffe  à des 
Cenfeurs  ; ôc  que,  chez  les  Catholiques  Ro- 
mains , ils  ont  défendu  même  la  ledure  de 
la  Bible.  Faites  difparoître  fobfcurité  donc 
ils  enveloppent  l’efpèce  humaine,  ôc  leurs 
ufurpations  fe  trouveront  expofées  au  grandi 
jour,  leur  puiffance  fera  renyetfée,  ôc  le  mond^ 
fortira  de  Tenfance,  B ij 
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3Vi  dit  que  le  fécond  bienfait  que  îa  divî- 
îîité^a,  dans  fa  bonté,  répandu  iur  la  nature 
humaine , c’eft  la  Vek'i  u.  H faut  que  celle- 
ci  vienne  à îa  iuite  des  connoiiTances  , & fe 
laiiTe  diriger  par  elles.  La  venu  lans  connoif- 
fances  fait  des  enthoufiades  -,  & les  connoif- 
fances  fans  vertu  font  des  (célérats.  Mais  lorf- 
qdeîlcs  fe  réuniffent,  elles  élevent  î efpnt 
humain  au  plus  haut  degré  de  fa  dignité  & 
de  fâ  perfection,  il  f^ut  donc,  fi  nous  vou- 
ions bien  fcrvir  not^e  Patrie  , que  notre  zelc 
les  embrafle  également,  li  tant  rebuter  le 
■vice,  fous  quelques  formes  qif il  le  préienm  ; 
&;.dans  les  efforts  que  nous  faiions  pour  inf- 
iruire  , avoir  pour  but  pnnctpal  la  réforme 
des  moeurs  & la  pratique  de  la  vertu. 

Je  dois  a’outer  ici , que  dans  cette  prati- 
que, je  comprends  1 obligation  de  remplir  les 
devoirs  publics  de  la  religion  ; car  en  les 
j5égligeant  , nous  iaifons  une  véritable  injure 
à notre  Patrie,  il  eft  trifie  d’avoir  à obfervcr 
que  cette  négligence  elt  parmi  nous  fort  com- 
mune ; ôc  quelle  efi  en  grande  partie  due  à 
une  cauie  qu  il  n y a pas  d appiarence  de  voir 
ceffer  bientôt  ; j entends  , les  défauts  , pour 
ne  pas  dire  les  abiurdités  de  nos  Codes  de 
ioétrine  & de  culte  religieux.  Dans  les  pays 
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étrangers,  les  perfonnes  d’un  rang  élevé,  ne 
failant  aucune  diüindion  entre  la  religioa 
qu'ils  voient  pratiquer  Si  la  religion  Chré- 
tienne  , le  laiffent  allez  généralement  entraî- 
ner à l’irréligion  & à l’inerédulité.  Chez  nous 
îa  même,  caufe  a produit  le  même  mal  : de 
manière  qqe  fi  I on  ne  peut  exécuter  aucune 
réforme  dans  les  formulaires  actuellement  éta- 
blis , on  doit  s’attendre  que  la  rehgion  con- 
tinuant à perdre  peu  à peu  de  Ion  crédit  ^ 
il  n’en  redera  bientôt  plus:  quelques  tracts 
que  parmi  les  dalles  inférieures  du  peuple  , 
qui,  pour  la  plupart,  tandis  que  fes  lupérieurs 
abandonnent  toute  religion  , tombe  dans  une 
barbarie  de  religion  à laquelle  le  méthodifme 
a redonné  dernièrement . nailTance  , Sc  com- 
met l’erreur,  qui  a été  fi  générale  dans 
l’univers,,  de  regarder  un  fyfiême  de  croyance 
qui  aigrit  le  caradère  , de  un  fervice  de  tonnes 
qui  détruit  toute  moralité  , comme  le,  iervic^ 
le  plus  agréable  à la  divinité. 

j’efpère  que  vous  ne  vous  tromperez  pas 
fur  le  fens  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ^ 
Sc  que  vous  ne  le  regarderez  pas  comme  l’ef- 
fet des  préjugée  d’un  Non- conformifle.  Les 
plaintes  que  je  vous  adrefie  font  celles  de 
pluûeurs  des  Membres  les  plus  fages  de 

B iij 
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plus  honnêtes  de  FÉglife  reconnne  elle-même, 
qui  ont  longtems  iufidé  fur  la  néceifité  de 
revoir  fa  liturgie  Sc  fes  articles.  H y a plus 
de  deux  cents  ans  que  Fun  ôc  Fantre  furent 
formés , au  moment  où  le  chriftianifine  ne 
faifoit  que  de  fortir  de  Fignorance  & de  la 
barbarie  des  fiècles  de  ténèbres  ; ils  font  pour 
la  plûpart  encore  les  mêmes  : ceci  feul  prou- 
veroit  affez  qu’ils  doivent  répugner  au  bon 
fens  Sc  aux  lumières  des  tems  préfents.  Ce- 
pendant, cette  imperfédion  dans  les  formes 
du  culte  public,  ne  rend  perfonne  excufable 
de  le  négliger.  Toute  Société  veut  avoir 
«ne  religion;  & il  efl:  d’une  conféqiience  in- 
finie qu’elle  adopte  par  préférence  celle , qui , 
en  multipliant  les  obligations  à la  vertu,  & 
en  portant  les  hommes  à s’aimer  au  lieu  de  > 
fe  damner , efl:  la  plus  favorable  à l’intérêt 
de  la  fociéîé. 

S’il  y a un  Arbitre  fuprême  du  monde, 
qui  règle  tous  les  évènemens , c’eft  un  devoir 
de  l’invoquer  Ôc  de  Fadorer;  Sc  cenx  qui  blâ- 
ment le  mode  de  culte  que  preferit  l’autorité 
publique , font  obligés  ( fi  FEglife  ne  leur 
préfente  aucune  forme  d’adoration  qui  leur 
convienne  ) d’en  établir  pour  eux-mêmes  une 
féparée.  C’eft  en  faifanc  cela,  c’eft  en  donnant 
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rexempîe  d’un  culte  raifanné  & convenable 
à des  hommes,  que  des  perfonnes  d’une  grande 
importance , foit  par  leur  rang , foi't  par  leurs 
lumières , pourront  rendre  le  plus  grand  fer- 
vice  à la  Société  & au  monde  entier.  Elle 
ferviront  de  témoignage  contre  le  vieux  pré- 
jugé d’employer  l’autorité  civile  au  foutien 
des  modes  particuliers  de  croyance , ce  qui 
met  obftacle  à l’avancement  humain , Sc  lert 
À perpétuer  l’erreur.  D’un  autre  côté  elles 
offriront  une  inffrudion  qui  déconcertera  la 
fuperffition  ; Sc  en^même  tems  elles  rendront 
la  religion  recommandable  , en  laffaifent  pa- 
roître  ce  qu’elle  eff  réeîîemenr  , lorfqu’on 
. l’entend  bien,  l’aiguillon  le  plus  puiffant  pour 
tout  ce  qui  eff  généreux  Sc  vertueux , <Sc  con- 
-féquemment  la  meilleure  amie  de  l'ordre  Sc 
du  bonheur  public, 

La  Liberté  vient  enfuite  parmi  les  bien-- 
faits  accordée  à la  Société  dont  j’ai  fait  men- 
tion comme  les  objets  d’un  zefe  patriociquci. 
Elle  eft  inféparabîe  des  connoiffances  Sc  de^ 
la  vertu,  de  réunie  à ces  dons  précieux ,. elle 
complette  la  gloire  d’une  république.  Un  pays 
éclairé  Sc  vertueux  doit  ‘être  un  pays  libre. 
11  ne  peut  fouffrir  rufurpation  de  Tes  droits^ 
ni  fe  foumettre  à des  tyransv  ~ 3e  n’al  pas 
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befom  J dans  cette  oceafion , de  prendre  beaü-î 
coup  de  peine  pour  vous  montrer  quel  bien 
incfrunable  on  trouve  dans  la  Liberté;  la  plus 
légère  attention  fur  rhiftoire  des  fiècles  paf- 
fés.,  .&  lur  letat  prêient  du  genre  humain  , 
füffira  pour  vous  Gonvaincre  de  fon  impor> 
tance.  Portci’vos  regards  fur  la  furface  de  ce 
globe,  8c  vous  trouverez  prefque  chaque  pay^ 
refpedable  ou  digne,  de.  mépris  j heureux  ou 
îîiiférabîe-j  peuplé  ôc  fertile  ou  inculte  8c 
défert,  félon  qu’il  jouit. ;OU  ne  jouit  pas  des 
douceurs  de  la  Liberté. iPenfez  à la  Grèce, 
autrefois  le*  fiège  des  arts  & des  fciehces , & 
le  lieu  de  la  terre  le  plus  renommé  ; main- 
îenant.qifil  a perdu  cette  précieufe  Liberté, 
vous  ne  voyez  plus  qu’un  pays  vil  Sc  mal- 
heureux 5 qu’une  contrée  de  ténèbres,  de 
pauvreté  ôc  de  barbarie.  De  telles  réflexions 
vous  doiveni  convaincre  que , fi  vous  aimez 
votre  Patrie  , vous  ne  .Sauriez  montrer  trop 
de  zeje  po«r  y faire- -fleurir  la  caufe  de  la 
Liberté.  Mais  il  entrera  dans  mes  vues  d’en 
dire  préfentement  davantage  fur  ce  fujet. 

Les  obfervations  que  j’ai  faites  embraffent 
dans  fon  entier  notre  devoir  envers  îa  Patrie, 
puifque  , chercher  à la  civiliier  Sc  à î’eclairer , 
a y décourager  le  vice  & à y répandre  l’amour 
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de  la  vertu , enfin  à affermir  8c  à foutenir  fa 
liberté,  c’eft  nous  efforcer  de  faire- tout  ce 
qui  eft  nécefiaire  pour  la  rendre  grande  & 
heureufe.  — Cependant  il  eft  convenable  de 
m’expliquer  dans  cette  occafion  d’une  ma- 
nière encore  plus  précife,  & de  venir  à l’ap- 
pui de  ce  que  j’ai  dit  ci-deffus , en  obfetvant 
que  ce  devoir  envers  la  Patrie  exige  de  nous 
d’obéir  à fes  Loix,  & de  refpeder  fes  Mar 

r 

giftrats.  . S ' ' . , . 

Le  gouvernement  civil;  comme  je  lai  pré- 
cédemment remarqué  , eft  une  invention  de 
la  prudence’ humaine  pour  préferver  de  toute 
invaûon  notre  perfonne  , notre  propriété  ôc 
notre  réputation  ; Sc  pour  afturér  aux  mem- 
bres d’une  fociété  politique  i’ufage  ^de  cette 
liberté  à laquelle  tous  ont  un  droit  égal,  tant 

qu’ils  ne  sleniervent  par  au cum  ade* extérieur , 
pour  porter  préjudice  à la  liberté  des  autres* 
Les  loix  civiles  font  des  réglemens:  convenus 
par  la  iociété  pour  parvenir  -à,  ce  but  (i)*; 
(Sc  les  Magiftrats  civils  font  des  Officiers 


(i)  Voyez  dans  l’Appendix  , les  articles  lll  8c  IV 
de  la  Déclaration  des  Droits  de  l’Homme , par 
femblée  jNâtioîiâle»  ^ 
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prépofés  par  la  Société  pour  maintenir  l’exé- 
cution de  ces  loix.  L’obéiffance  aux  loix  , 
& le  refpea  pour  les  Magillrats , font  donc 
des  expreflions  néceffaires  de  notre  affedion 
pour  la  foeiété.  Sans  cette  obéiffance  , 
d faut  renoncer  au  but  de  tout  Couver- 
nernent  ; 3c  une  fociété  s’expofe  à tomber 
dans  un  état  d’anarcbie  qui  détruira  les 
droits  & renverfera  la  liberté  , que  le  Gou- 
vernement efl  inilitué  pour  protéger» 

Je  fouhaiteroîs  pouvoir  vous  donner  une 
jufte  idée  de  Timportance  de  cette  obfer va- 
tion.  Elle  fait  eonnoître  le  fondement  fur 
lequel  porte  i obligation  d’obéir  au  Gouver- 
nement  Civil  & elle  indique  en  même  tams 
les . deux  extrêmes , relativement  à cet  état 
de  fubordioation , qu’il  faut  également  éviter. 
Ces  extrêmes  font , d’une  parc  la  flatterie  3c 
la  baffeifé;  & de  l’autre  un  mépris  infpiré  par 
rorgueil  3c  larixcence.  Mais  c’efl  vers  le  pre- 
mier furtoutj.que  refpèce  humaine  , en  gé- 
néral,> a marqué  le  plus  de  penchant.  Car  iî 
eft  arrivé  plus  fouvent  que  les  hommes  ont 
été  trop  pafTîfs  que  trop  indomptables  ; 3c  la 
révolte  des  Rols  contre  leurs  peuples  a été 
plus  commune , 3c  a fait  plus  de  mal , que  la 
révolte  des  peuples  contre  leurs  Rois» 
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ta  flatterie  eft  toujours  odieufe  : Sc  lorC* 
qaon  s’en  fert  à Fcgard  des  gens  en  place, 
elle  les  corrompt,  en  leur  donnant  de  fauffes 
idées  de  leur  fituation  ; tandis  qu’elle  dégrade 
ceux  qui  la  leur  prodiguent , en  manifeftant 
en  eux  une  baffeffe  fondée  fur  de  fauffes  idées 
d’eux-mêmes.  J’ai  remarqué  dernièrement  dans 
ce  Royaume,  que  nous  touchions  de  bien 
près  à ce  genre  de  bafleffe.  Dans  les  adrefles 
que  nous  préfentâmes  au  Roi,  à roccaiion 
de  fon  rétabliffement  apres  la  maladie  férieuis 
dont  il  avoit  plû  à Dieu  de  l’affliger  , nous 
nous  fommes  conduits  plutôt  comme  un  trou- 
peau qui  rampe  fous  les  pieds  d’un  maître, 
que  comme  des  citoyens  éclairés , des  hom- 
mes libres,  qui,  tout  en  partageant  la  joie 
d’un  Souverain  chéri  » gardent  l’intime  per- 
fuafion  qu’il  tire  d’eux  toute  fon  importance. 
On  peut , il  efl  vrai , ne  regarder  ce  qui  pa- 
roît  fervile  dans  nos  dernières  adreffes  que 
comme  de  pures  formes  de  civilité , & ne 
l’imputer  qu’à  un  excès  d’attachement;  avouons 
cependant,  que  même  dans  ce  fens,  cela  a 
une  tendance  dangereufe.  Les  Potentats  de 
ce  monde  ne  font  que  trop  portées  à fe  re- 
garder comme  en  pofleffion  d’une  fupériorité 
qui  leur  elt  propre , de  laquelle  dérive  un  droit 
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réel  pour  g^ouverner  les  hommes,  êc  qui  rend 
ceux-ci  une  ia.-te  de  propriété  pour  eux.  Cect® 
prévention  encore  nourrie  à chaque  pas 
par  les  vlk  fycopaaiues  qui  rampent  autour 
ci'eiîx  , ôc  par  !e  idngage  de  la  flatterie  qu^ 
frappe  continuellement  leurs  o’*eiî]es. 

Ceux  qui  font  pourvus  de  r'autorité  font 
à proprement  parler  les  fervkeurs  du  public, 
ahifi  un  Roi  neil:  que  le  premier  ferviteur  da 
fou  peuple.  Créé  par  lui  , maintenu  par  lui , 
il  iüi.'tft  refponlâble  : 1 hommage  qu’on  lui 
rend  ne  lui  efl  du  qit’en  verru  de  la  relation 
avec-  le  public.  So.u  inviolabilité  efl  celle  de 
la  iociété,  5on  autorité  efl  celle  de  la  Société. 
Enhü  le  titre  de  MaJcsté  qu’on  ell  dans  l’u- 
fage  de  lui  donner,  ne  lignifie  iiullemenî/u 
propre,  Maiefté  , mais  la  Ma  jestÉ  du  Pluile. 
C’eit  pour  cette  rail'on  que,  quelque  foie  fon 
habileté  , & quoique  par  les  qualités  perfon- 
Relies  il  iok  même  fort  ii.férieur  à plufieurs 
d’entre  nous,  cependant»  de  cela  ieul  qu’ii 
repréfenre  la  lociéré  de  qu’il  elî  Ton  premier 
fvlagiftrat,  il  a des  droits  incontefîables  à nos 
égards  & à noire  obéidance.  Dès  lors  le  titre 
de  TELS-i  xeLLLtN-Th  ' Ma JFSTÉ  devient  le 
hén  ; de  il  y a une  forte  de  refpect  qu  il  lexok 
criminel  de  lui  lefufer. 
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Vous  ne  fanrîez  péfer  trop  mûrement  cett^ 
obfervation.  i ’cft  d’elle  que  dépend  ravan- 
cernent'  des  peiq  les  de  la  te^re  : ôc  jo'qn  à cé 
que"  fattention  qn  elle  mérite  loir  devenue 
générale  & efficace,  le  ï^enre  humain  ne  fera 
jamais  aivffi  vertueux  & aiiffii  heureux  qui  eil 
fufceptible  de  l êire.  Si  nous  oublions  ce  prin- 
cipe, nous  courons  rilque  de  tomber  dans 
une  idolâtrie  auili  groiTrère  & aulTi  Hupide 
que  ccl  e des  anciens  Payens,  qui,  après  avoïc 
taiPé  de  leurs  mains  des  morceaux  de  bois 
ou  des  blocs  de  pierre  tomboient  à genoux 
pour  les  adorer,  lî  faut  convenir  que  la  dif- 
pofition  dans  les  hommes  à cette  forte  d ido- 
lâtrie eld  un  fu  et  de  réflexion  bien  humiliant 
— En  Tup'Qüie  , nous  voyons  des  mi  lions 
d’humains  adorer  un  chétif  mortel  , être  prêts 
à fe  profterner  à les  pieds , fe  croire  trop 
heureux  de  livrer  leurs  vies  à fa  diicrétion,  — ■ 
En  Rus<;ie,  le  peuple  n’ell  regardé  que  comme 
un  fonds  fur  les  terres  des  Grands;  c’efl  une 
dépendance  de  leurs  domaines  qui  , ainfi  que 
certains  effets  dans  une  maifon  , 's’achète  Sc 
fe  vend  avec  eux.  Ln  Espagne,  en  Allema- 
gne, & fous  prefquc  tons  les  Gouvernemens< 
du  monde,  felpèce  humaine  eft  réduite  â un 
pareil  état  d’hixmiliatioa.  Quel  eil  Ihomme^ 
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avec  une  jufle  idée  de  la  dignité  de  fa  na- 
ture ^ qui  peut  s’empêcher  de  détefter  un  tel 
aviliffement  ? 

Si  j’avois  dû  préfenter  au  Roi  une  adreffe 
dans  cette  dernière  occafion  , je_  me  ferois 
fend  porté  à la  faire  bien  différente  de  pref* 
que  toutes  celles  qu’il  a reçues.  Voici,  à peu- 
près  le  ftyle  dans  lequel  faurois  parlé  : — 
ce  Je  me  réjouis,  Sire,  de  votre  rétabliffement , 
» & je  remercie  Dieu  de  fa  bonté  pour  vous. 
» Je  vous  honore  non -feulement  comme 
mon  Roi , mais  encore  comme  prefque  le 
» leul  Roi  légitime  fur  la  terre,  parce  que 
» vous  êtes  le  feul  qui  doive  fa  couronne  au 
» choix  de  fon  peuple.  Puiffiez-vous  jouir 
de  tout  le  bonheur  imaginable.  Puiffe  Dieu 
aa  vous  montrer  la  folie  du  déluge  de  flatterie 
» qui  vous  inonde  en  ce  moment , 3c  vous 
» garantir  de  fes  pernicieux  effets.  Puiffiez- 
3»  vous  , enfin  , vous  form.er  une  idée  affez 
i»  jufte  de  la  nature  de  votre  [fituation , 3c  pof- 
» féder  une  fageffe  affez  grande  pour  faire 
M bénir  à la  Nation  le  moment  où  votre 
» rétabliffement  vous  permit  de  reprendre  les 
^ rennes  de  votre  Gouvernement , 3c  pour 
» vous  porter  à vous  confidérer  vous-même 
^ comme  le  Serviteur  plutôt  que  le  Souverain 
'79  de  votre  peuple 
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Maïs  je  ne  dois  pas  oublier  Textrême  op- 
pofé  à celui  que  je  viens  de  confidérer;  c'eft 
une  fierté  dédaigneufe,  qui  tire  fon  originç 
d’un  fentiment  intérieur  d’égalité,  ou  peut- 
être  de  fupériorité  , à l’égard  des  gens  ea 
place,  en  tout  ce  qui  confiitue  la  vraie  di- 
gnité. Ce  fentiment  nous  conduit  ordinaire- 
ment à les  méprifer  ôc  nous  donne  une  cer- 
taine dirpofition  aies  traiter  durement,  même 
à les  infulter.  Il  y a longtems  que  l’on  a fait 
l’obfervation  que  les  extrêmes  fe  touchent- 
C’eft  ici  particulièrement  le  lieu  d en  fentk 
la  jufteffe.  Lorfque  des  perfonnes  qui  ont  une 
véritable  connoiiTance  du  Gouvernement , 
voyent  des  hommes  éblouis  en  levant  les 
yeux  fur  les  rangs  élevés  de  la  fociété  ; lorf- 
qu’elles  obfervent  la  foumiffion  portée  à un 
point  qui  décèle  l’ignorance  ôc  la  fervilité  ; 
ces  perfonnes , frappés  d’un  ,tel  état  de  cho- 
fes,  courent  le  danger  de  traiter  avec  mé- 
pris toute  autorité  publique  , Ôc  de  renoncer 
à la  conduite  refpeélueufe  que  nous  devons 
tenir  envers  ceux  qui  en  font  revêtus  pour 
le  bon  ordre  de  la  fociété.  Il  y a , fans 
doute , une  déférence  Ôc  un  hommage  parti- 
culier dus  aux  Magifirats  Civils , en  raifon 
de  leurs  dignités  ôc  de  leurs  fondions  ; & 
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certes  on  ne  fauroit  être  vraiment  fage  oa 
profondément  vertueux,  quand  on  affiche  le 
'mépris  pour  les  Gouvernements,  & quand 
on  commet  Fimprudence  de  mal  parler  de  fes 
condüâeurs  OU  même  lorfqu’on  ne  cherche 
pas  tous  les  moyens  poffibîes  d’affermir  leur 
puiffance , & de  donner  du  poids  aux  opé- 
Tâtions  qu’ils  font  à Facquit  de  leur  devoir. 
— Craigne^  Dieu^  dit,  S.  Pierre,  aime^  votre 
prochain^  honore^  tous  les  hommes^  honore^  le 
— Il  ejî  néceffaire  , dit  S.  Paul , que  vous  , 
foye^  fournis  à vos  Gouverneurs  ^ non- feulement 
'dans  la  crainte  de  la  vengeance^  ( c’eft-à-dire, 
la  crainte  de  fouffrir  les  châtiments  réfervés 
à Finfraffion  des  Loix)  maïs  encore  pour  le 
repos  de  votre  confcïence.  Car  les  Gouverneurs 
font  des  Minîfires  de  Dieu,  & des  vengeurs 
pour  exécuter  fa  jufllce,  contre  tout  ce  qui  fait 
mal* 

■ Il  exifte  encore  une  autre  preuve  de  notre 
'amour  pour  la  Patrie,  c’efl:  de  la  défendre 
contre  fes  ennemis.  Ces  ennemis  font  de  deux 
fortes  : intérieurs  ou  extérieurs  ; autrement 
domeftiques  ou  étrangers.  Les  premiers  font 
les  plus  dangereux , Sc  ont  généralement  été 
les  plus  heureux.  J’ai  obfervé  plus  haut  que 
un  devoir  pout  de  montrer  une 

certaine 
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certaine  foumîflîon  pour  les  Officiers  cfiargés 
dans  le  Gouvernement  du  pouvoir  exécutif  ^ 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  ce  que  j’ai  alors 
ajouté  î c’cfl:  que  cette  fouraiffion  ne  doit 
être  ni  aveugle  ni  fer  vile.  Les  gens  en  place, 
à moins  qu’ils  n’aient  un  caradère  fort  au- 
deflus  du  vulgaire , cherchent  toujours  à éten- 
dre leur  pouvoir.  Ils  haïffent  furtout  la  doc^ 
trine  qui  enfeigne  que  ce  pouvoir  n’eft  qu’un 
DÉPÔT  confié  par  le  peuple  , & non  un  droit 
acquis  par  eux-mêmes.  C’eft  pour  cette  rai- 
fon  que  tout  Gouvernement  a une  tendance 
vers  le  defpotifme  ; & que  le  meilleur  même 
doit  finir  par-là , fi  le  peuple  ne  fe  montre  vi- 
gilant, s’il  n’efl:  prêt  à prendre  l’alarme,  éic 
déterminé  a combattre  les  abus  dès  leur  naif- 
fance.  C’efl  donc  encore  un  devoir  pour  nous 
d’entretenir  cette  vigilance  ; puifque  dès  qu’une 
fois  elle  fe  relâche  , & que  le  peuple  ceffe 
de  raifonner  fur  fes  droits  & de  furveiller  les 
ufurpations,  il  court  dès  l’inftant  même  le 
danger  de  tomber  dans  l’efclavage , & de  voir 
fes  ferviteurs  de  venir  fes  maîtres. 

Je  ne  crois  pas  avoir  befoin  de  vous  dir^ 
combien  il  efl  de  notre  devoir  de  défendre 
la  Patrie  contre  les  ennemis  du  dehors.  Lorf- 
que  notre  pays  eft  attaqué  dans  quelques-uns 
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de  fes  droits  par  ua  autre  pays;  ou  lorfqu’une 
puiffance  étrangère , pouflee  par  l’ambition , - 
fe  porte  contre  lui  à des  entreprifes  qui  font 
préjudiciables,  alors  une  guerre  pour  fa  ^f- 
fenfe  devient  néceflaire  ; ôc , dans^  de  telles 
circonftances , mourir  pour  la  patrie  ell  une 
aâion  noble  & méritoire.  Les  guerres  défen- 
fives  font , félon  moi , les  feules  juftes.  Pour 
les  guerres  offenfives  elles  font  toujours  in- 
îuftes;  ôc  c’eft  un  défir  dépravé  & déteftable 
que  celui  d’agrandir  fon  pays  par  leur  moyen, 
c’eft-à-dire,  en  attaquant  les  autres  Nations , 
pour  étendre  fa  domination , ou  fatisfaire  fon 
avarice.  Tels  ont  été,  cependant,  les  motifs 
de  la  plupart  des  guerres  qui  ont  défolé  le 
monde  ; mais  le  tems  vient , j’efpère  , ou 
prévaudra  la  conviétion  de  la  folie  (i)  ôc  de 


(i)  Voyez  une  imsge  frappante  de  la  folie^  des 
guerres,  dans  les  dernières  fedions  du  traité  de 
M.  Nec-kfr  fut  V A iminifiration  des  Finances  de  la 
France.  Il  y a lieu  de  croire  que  les  lenumens  que 
l’on  trouve  dans  cette  partie  de  iWrage  , font  mainte- 
nant  ceux  qui  prévalent  tant  à la  Cour  que  ans  a 
Léeiflature  de  France  ; & confoquemment  on  peut 
erpérer  qu’un  des  heureux  effets  de  la  Révolution  qui 
s’eft  opérée  dans  ce  Royaume  , fora,  fi  de  notre  côte 
BOUS  nV  mettons  point  d’obftacle  , une  harmonie 


, ( SS  ) 

' Tiniquité  de  ces  guerres  ; 6c  où  les  Nations 
de  la  terre,  heureufes  fous  des  Gouverne- 
ments  juftes , Sc  ceffant'  d’être  les  vidimes 
des  paflîons  de  leurs  Rois,  trouveront  des 
moyens  plus  convenables  de  terminer  leurs 
différents  ; & forgeront  , ainb  s’exprime  le 
Prophète  Ifaïe  , des  focs  de  charrue  de  leurs 
épees , & des  ferpes  de  leurs  lances^  ^ 

Parmi  les  devoirs  particuliers  qu’embraife 
celui  qui  nous  lie  à notre  Patrie , 8c  que 
notre  amour  pour  elle  nous  fait  une  loi  de 
remplir  , je  me  contenterai  de  faire  ici  men- 
tion de  l’obligation  de  prier  pour  elle , 6c 
d’offrir  à Dieu  des  adions  de  grâce  pour  tous 
les  événemens  heureux  qui  lui  arrivent.  Nous 
fommes  dans  ce  moment  appeîlés  à exprimer 
de  cette  manière  notre  amour,  pour  notre 
pays  : c’eft  la  deftination  de  ce  grand  jour  ^ 
c’efl:  fobjet  de  la  cérémonie  à laquelle  nous 


entre  les  ^eux  premières  Nations  du  monde  , fi  bien 
affermie  par  une  commune  participation  aux  douceurs 
de  la  Liberté  , qne  nan-feulement  elle  préviendra 
toute  guerre  ultérieure  entre  elles  deux  , mais  même 
les  dirpofera  à unir  leurs  effbrts  pour  maintenir  la  paix 
partout  ailleurs , & pour  rendre  M«ünivers  libre  & 
heureux. 


Ci) 
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afTiftons  ; 51  ne  fera  donc  pas  hors  de  propol 
d y conduire  particulièrement  votre  attention. 

Nous  femmes  affemblés  pour  remercier 
Dieu  de  l’événement  dans  notre  pays  auquel 
on  a donné  le  nom  de  Révolution;  de 
que , depuis  plus  d’un  fiècîe , les  amis  de  la 
Liberté,  de  plus  particulièrement  les  protef- 
tans  non-conformifles , réunis  fous  le  titre  de 
Société  de  la  Révolution  , onc  coutume 
de  célébrer  avec  des  tranfports  d’allégreffe.  — 
Mon  digne  de  refpedable  ami  (O?  qui  parla 
l’année  dernière  dans  la  même  orxafion,  vous 
a préfenté  une  relation  intéreffantes  des  prin- 
cipales circonftances  qui  accompagnèrent  cet 
évéuement , ainfi  .que  le  développement  des 
motifs  Ique  nous  avons  de  nous  en  réjouir. 
Nous  rompîmes , par  une  vidoire  qui  ne  coûta 
point  de  fang,  les  fers  que  le  defpotifme  nous 
forgeoit  depuis  longtems.  Les  droits  du  peu- 
ple furent  aflurés,  le  tyran  fut  chaffé  ; & un 
Souverain  appellé  par  notre  choix  , vint 
remplir  fa  place.  Nos  propriétés  devinrent 
facrées,  de  nos  confoiences  libres.  Les  limites 


(i)  Voyez  le  fermon  du  Dofteur  Kippîs,  prononcé 
le  4 Novembre  fÿSS,  dans  la  Société  de  la  Révolu- 
tion 5 & impTimé  chez  Cadeiî. 
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qui  refferroîent  la  libre  recherche  de  la  vérité 
furent  reculées;  le  livre  qui  renferme  les  pa- 
roles de  la  vie  éternelle  devint , fans  plus  de 
prohibition , ouvert  à notre  examen  ; enfin 
nous  vîmes  defcendre  au  milieu  de  nous  cette 
époque  de  lumières  Ôc  de  liberté , qui  nous  a 
rendus  l’exemple  des  autres  Royaumes  , Sc 
les  précepteurs  du  monde.  Sans  cette  déli- 
vrance, il  y a une  grande  probabilité  , qu’au 
lieu  de  parvenir  à ce  dégré  de  diftindion, 
nous  ferions  maintenant  un  peuple  vil , gé- 
miflant  fous  l’infamie  6c  la  misère  du  papifme 
ôc  de  l’efclavage.  Offrons  donc  des  adions  de 
grâce  à Dieu , auteur  de  tous  nos  biens.  Si 
vous  n^eu[Jies(^  pas  été  de  notre  côté  ^ nous 
aurions  été  incontinens  engloutis  , 6*  les  on-* 
des  orgueiUeufes  fer  oient  montées  au-dtffus 
de  nos  âmes.  Mais  nos  âmes  ont  échappé  y & 
le  piège  a été  rompu.  Béni  foit  le  nom  du  Sei*» 
gueur  qui  a fait  le  ciel  fir  la  terre,  Pfeaume 
cxviv. 

Tout  le  monde  fait  que  le  Roi  Jacques 
étoit  fur  le  point  d’accomplir  fes  deffeins  ; 
ôc  que  probablement  il  auroit  réufB,  s’il  eût 
mis  moins  de  précipitation.  Mais  il  avoit  auflî 
peu  de  capacité  qu’il  étoit  fuperfiitieux , & 
il  manquoit  de  courage  auffi  bien  que  d® 
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prudence.  Il  fuit  donc,  '&  nous  laiiTa  nous 
former  tranquillement  la  conflituiion  de  Gou- 
vernement qui  fait  aujourd’hui  notre  gloire  (i 
Nous  avons  comme  proteftants  non  - confor-  , 
milles  des  raifons  particulières  de  nous  ré- 
jouir dans  cette  occafion.  Ceft  à cette  épo- 
que que  nous  fûmes  délivrés  de  la  perfécu- 
tion  , 6c  que  nous  obtînmes  la  liberté  d ado- 
rer Dieu  de  la  manière  que  nous  croyons 
lui  être  la  plus  agréable.  Ce  fut  alors. que 
nos  falles  d’AiTemblées  s’ouvrirent , que  notre 
culte  fut  mis  fous  la  protedion  de  la  Loi,  & 
qu’enfîn  les  principes  de  la  tolérance  triom- 
phèrent. Nous  avons  donc,  dans  cet  événe- 
ment des  motifs  particulières  d’adions  de 
grâce,  — Mais  fou  venons  nous  que  nous  ne 
devons  pas  borner  là  notre  reconnoiffance. 
Si  elle  eft  fincère  , elle  veut  être  accompa- 
gné d’efforts  continuels  pour  affermir  1 affran- 
chiffcment  de  notre  Patrie , & pour  étendre 


(i)  Note  du  Tiadacîeur.  La  France,  en 
été  beaucoup  plus  beureufe  que  l’Angleterre  en  1688, 
puifque  c’eft  à fon  Roi  qu’elle  doit , en  grande  par- 
tie, l’heiireufe  Liberté  qui  commence  à renaître  dans 
fon  fein,  & qui  doit  la  rendre  un  jour  l’egale  des 
Empires  les  plus  célèbres  dont  l’hiftoire  faffe  mention. 


\ 
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& augmenter  le  bonheur  que  la  révolution 
a répandu  fur  elle.  — Prenons  garde , fur- 
tout,  de  ne  pas  perdre  de  vue  les  principes 
de  cette  révolution.  La  fociété  a agi  avec 
beaucoup  de  prudence,  en  les  confacranS 
dans  fes  rapports,  où  ils  ferviront  d’inftruc- 
tion  pour  le  peuple.  Je  me  permettrai  de  re- 
tracer  feulement  les  fuivants. 

l^  Le  droit  à la^  liberté  de  confcience  en 
matières  religieufes. 

2°.  Le  droit  de  réfiftance  à l’abus  du  pou-- 

voir.' 

50.  Le  droit  de  choifir  nos  Gouverneurs; 
de  les  calTer  quand  ils  fe  conduifent  mal  ; Ôc 
de  nous  former  à nous-mêmes  un  Gouverne- 
/ ment. 

Cefl:  fur  ces  trois  principes , & principale- 
ment fur  le  dernier,  que  la  révolution  fut 
fondée.  S’il  n’étoit  pas  vrai  que  la  liberté  de 
confcience  efl  un  droit  facre  ; que  1 abus  du 
pouvoir  juftifie  la  réfiflance;  cSc  que  l’autorité 
civile  eft  une  délégation  de  la  part  du  peu- 
ple; fl  tout  cela  dis-ie  n’étoit  pas  vrai  ; cette 
révolution  n’auroît  pas  été  une  CONFIR- 
MATION mais  une  INVASION  de  droits; 
ce  n’auroit  pas  été  une  REVOLUTION  mais 
une  RÉBELLION.  Confcrvez  précieufement 

C iv 
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dans  vos  cœurs  cette  intime  conviâion  ; agif- 
fez  fous  foo  influence  5 & déteftez  à jamais 
la  dodfine  odieufe  de  robéiffance  paffive , de 
la  non-réfiflance,  & du  droit  divin  des  Rois 
— doctrine  qui,  fi  on  î’eût  prife  pour  guide 
dans  ce  pays , nous  réduitoit  en  ce  jour  à 
la  condition  de  miférables  efcîaves  — doc- 
trine qui  impîiqueroic  que  Dieu  n’a  fait  le 
genre  humain  que  pour  être  opprimé  Sc  pillé  ; 
Sc  qui  n’eft  rien  moins  qu’un  blarphême  con- 
tre lui,  Sc  une  infulte  au  bon  fens. 

Je  voudrois  vous  conduire  encore  à ob- 
ferver,  que,  quoique  la  révolution  fût  un 
ouvrage  immenfe  , il  s’en  fallut  beaucoup 
que  ce  fut  un  ouvrage  parfait  ; Sc  qu’on  n ob- 
tint pas  alors  tout  ce  qui  étoit  néceffaire 
pour  faire  jouir  le  royaume  de  la  poffelDon 
entière , Sc  affurée  des  bienfaits  de  la  li- 
berté. — Vous  pourriez,  nommément,  vous 
fouvenir,  que  la  tolérance  que  Ton  obtint 
ctoit  très-imparfaite.  Elle  ne  comprenoit  que 
ceux  q|ai  décîareroient  leur  croyance  aux  ar- 
n ticles  de  dodrine  convenus  par  FEgliie  d’An. 

i gleterre.  On  l’a,  certainement,  étendue  de^ 

puis , mais  pas  encore  fuflfiiafflment  ; puifqu'il 
exifte  même  à cette  époque  des  Loix  péna- 
les à l’égard  d’opinions  religieufes,  qui,,  fi 
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on  les  mettoic  à exécution,  feraient  fermer 
plufieurs  des  lieux  où  nous  célébrons  notre 
culte , & conttaindroient  au  fileoce , peut- 
être  même  traîneroient  dans  les  prifons  plu- 
fieurs citoyens  diftingués  par  leurs  lumières 
& leurs  probité.  — Les  Loix  de  Test  (i) 

, font  encore  obfervées  à la  rigueur  , & dé- 
pouillent du  droit  d’être  nommés  aux  em- 
plois civils  & militaires,  tous  ceux  qui  ne 
peuvent  fe  conformer  au  culte  établi.  Certes , 
c’eft  avec  un  grand  plaifir  que  je  vois  le 
Corps  des  Proteftants  non-conformiftes , apres 
le  mauvais  fuccès  des  deux  dernières  tentati- 
ves qu’ils  ont  faites  pour  effacer  cette  tache 
à la  gloire  de  leur  pays , fe  déterminer  en- 
core à perfévéter  dans  leurs  efforts.  Si,  en- 
fin, ils  venoient  à réuffir,  ils  auroient  la  fa- 
tisfaftion,  non  feulement  de  fe  fouftraire  à 
une  vraie  profcription  qu’ils  ne  méritent  pas, 
mais  encore  de  contribuer  à diminuer  le  nom- 
bre des  iniquités  publiques.  Puis-je  en  effet 
appellcr  autrement  des  loii  , qui  changent 


( I ) l^ote  du  Tradudeur,  En  Angleterre  , on 
appelle  tejl  un  ferment  , qui  confifte  principalement 
à renoncer  à la  fuprématie  du  Pape,  & au  dogme  de 
■ U Tranffubftantiation. 
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Tordre  prcfcrit  par  notre  Sauveur  de  celé- 
brer  le  jour  de  fa  mort , en  Finftrument  d’une 
politique  oppreffive,  Ôc  en  font  un  titre  pour 
un  frippon  ou  un  athée  pour  parvenir  aux 
emplois  civils  ? — J’ai  dit , s'élis  venaient  à 
reujjîr  — mais  peut-être  ne  devrois-je  pas  té- 
moigner de  doute  de  leur  fuccès  (i).  Et 


(z)  Il  a été  malheureux  pour  les  Non-conformifles, 
d’avoir  été  traverfés  par  M.  Pitt  , dans  leurs  dernières 
adrelTes  pour  obtenir  la  révocation  des  ioix  du  Teft* 
Ce  Minîftre  a prétendu  q^i’ayant  un  mode  de  croyance 
& une  forme  de  culte  difîérens  de  ceux  que  prefcrit 
l’Eglife  d’Angleterre,  ils  dévoient  être  exclus  de  cette 
éligibilité  aux  emplois  ci  vils  qui  eft  un  droit  pour  les 
autres  Citoyens -,  & en  conféquence  , il  a refufé'une 
entière  tolérance.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’ait  reconnu  leur 
intégrité  & leur  mérite  , mais  il  a penfé  que , d’après 
cette  confidératlon , il  n’étoît  encore  que  plus  nécef- 
faire  de  défendre  contr’eux  l’Eglife  Nationale'.  De 
tels  fentimens  , au  tems  préfent  , ne  peuvent  faire 
honneur  à qui  que  ce  foit,  encore  moins  < au  fils  du 
Lord  Chatam,  dont  la  relation  fuivante  pourra  faire 
connoître  l’opinion  fur  la  tolérance  & fur  les  Protef» 
tans  Non-Conformiftes. 

En  1769  & 1772  les  Minières  du  corps  des  |Non- 
Conformifies  s’adrefsèrent  au  Parlement  dans  la  vue 
d’être  délivrés  de  l’obligation  qu’on  leur  împofoit 
alors  de  figner  les  articles  de  doêlrine  reconnus  par 


( 4:3  ) 

dans  le  fonds  , quand  je 
Ecosse  l’Eglife  établie  n’a  jamais  ete  defendue, 
pur  un  pareil  r«y2  — qu’en  Ikeland  ces  loix 
ont  été  abolies  - que  dans  un  grand  pays 


l’Eglife  d’Angleterre,  pour  avoir  droit  ® 

&f  ces  deu.  fois,  ils  réuffirent  dans  a CHa“bre  J 
Communes,  au  moyen  de  la  neutralité 

mais  ils  échouèrent  dans  la  Chambre  des  Pairs  , pa 
l’oppofuion  du  Banc  Epifcopal.  Cependant  ils  pM  ev 
rèrent;  les  Evêques  revinrent  fur  leius  pas  S.  une 
troifième  adrelfe  obtint  un  plein  fucces  dans 
Chambres.  --  Dans  la  difcuflion  qui  eut  l-eu  dansla 
Chambre  Haute  à l’occafion  de  U fécondé  adrrfe  • 

leDoaeurDrummond,  Archevêque  ® 

permis  d’appeller  les  Miniftres  Non-Conformiftes  des 

Lmmes  d’une  ambition  fuivie,  Lord  Ckatam  re^n- 
dit  que  c’étoit  juger  d’une  manière  contraire  a a 
charité  -,  & que  quiconque  fe  permettoit  ur 
compte  une  telle  imputation  , fans  avoir  de  preuves  , 
finon  le  rôle  d’un  diffamateur.  Ici  ,-il  s’arrêta;  puis 
continuant  — « On  repréfente  les  Miniftres  Non-Gon. 
„ formiftes  comme  des  gens  d’une  ambition  fuivie. 
„ Cela  eft  vrai , Meffieurs  ; car  leur  ambition  eft  de 
» fuivre  le  Collège  des  pêcheurs,  non  celui  des  Car- 
,,  dinaux,  & la  doaâne  des  Apôtres  inipirés  , non 
' » les  décrets  d’Evêques  ambitieux  & interes.es.  ils 
a veulent  fe  former  un  fymbole  de  foi  religieux,  & 
» un  culte  conforme  à l’écriture.  Et,  en  eftet , nous 
» avons  un  fymbole  calvinifte  , une  liturgie  femblable 
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voiGn , il  vient  d’étre  déclaré  que  c’elî  un 
droit  inaliénable  pour  tous  les  citoyens  d’ê- 
tre également  éligibles  aux  emplois  publi- 
que chez  le  même  peuple,  un  homme,  re- 


3!)  à celle  des  Catholiques  - Romains , & un  Clergé 
» Arménien.  La  Réforme  a ouvert  à tout  le  monde  le 
» livre  de  l’écriture  j que  les  Evêques  ne  prétendent 
» pas  le  fermer.  Les  loix  portées  pour  le  foutien  de 
la  puiflance  eccléfiaftique  , que  l’on  défend  ici,  font 
» telles , qu’il  feroit  révoltant  pour  rhumanîté  de  les 
» mettre  à exécution.  On  a dit  que  les  feéles  reli- 
» gieufes  ont  fait  beaucoup  de  mal , lorfqu’elles  n’oBt 
» pas  contenues  dans  des  limites  févères  : mais  nous 
» ne  voyons  nulle  part  dans  l’hiftoire  que  les  feSes 
» aient  été  dangereüfes , lorfqu’elles  n’ont  pas  été  per* 
» fécutées  & opprimées  par  l’Eglife  dominante  »• 
( Voyez  les  débats  du  Parlement  pendant  l’année 

177^'  ) 

Dans  une  des  lettres  que  Lord  Chatam  m’écrivît 
le  16  Janvier  1773  ? après  ce  débat , il 

s’exprime  dans  les  termes  fuîvans  : « Il  [efl:  impofîible , 
» qu’en  vous  écrivant , î’ame  ne  fe  porte  d’elle-même 
» vers  cet  objet,  le  plus  întéreffant  de  tous,  pour  la 
» foible  humanité  — — ^'la  Tolérance,  Soyez  affuré, 
» que  fur  ce  droit  facré  & inaliénable  de  la  nature > 
» & fur  ce  boulevard  de  la  vérité,  mes  vœux  feront 
» toujours  d’accord  avec  les  vôtres.  Heureux,  fi  le* 
» înconRances  nous  eulfent  permis  d’ajouter  l’efpérauce 
» à nos  defirs. 


( 

connu  pour  non-cohformifle  aux  dogmes  de 
l’Eglife  établie , occupe  un  des  premiers  em- 
plois dans  le  Gouvernement  — que  dans  les 
États  de  l’Empereur  les  Juifs  ont  été  derniè- 
rement admis  â jouir  des  mêmes  privilèges 
que  les  autres  citoyens  — Sc  que  même  dans 
ce  p3ys  défendant  de  confier  aux  non— 
conformiftes  le  pouvoir  d'exécuter  les  loix, 
on  permet  de  les  revêtir  de  celui  de  les  faire. 
— Lorfque,  dis-je,  je  confidere  de  pareils 
faits , je  fuis  difpofé  à croire  impoflible  que 
ceux  qui  fe  montrent  oppofés  à l’abrogation 
des  loix  du  teft  ne  deviennent  bientôt  hon- 
teux de  leur  préjugé , & n’abandonnent  avec 
lui  toute  oppofition. 

Mais  la  preuve  la  plus  importante  de  l’état 
imparfait  dans  lequel  la  révolution  a laiiTé 
notre  conftitution , c’eft  L'iNEGALlTÉ  DE 
NOTRE  REPRÉSENTATION.  Ce  défaut 
me  paroît  être  chez  nous  affez  palpable  & 
allez  choquant,  pour  pouvoir  fervir  de  leçon, 
& devenir  fort  utile  dans  la  théorie.  \ ous 
devez  vous  fouvenit  que  la  repréfentation 
dans  la  Légiflature  d’un  royaume  efl:  la  bafe 
de  fa  -liberté  conftitutionelle  , & celle  de 
tout  Gouvernement  légitime  ; & eue  lans 
elle , un  Gouvernement  n’eft  pûrement  qu’une 


( 4«  ) 

ururpatiort  (j).  Lorfque  la  repréfentatîon  eft 
égale,  bien  formée,  8c  en  même-tems  revê- 
tue de 'pouvoirs  pareils  à ceux  qui  réfident 
dans  la  Chambre  des  Communes , alors  on 
peut  dire  qu’un  royaume  fe  gouverne  lui- 
même  , 8c  conféquemment  pofsède  la  vraie 
liberté.  Lorfque  la  repréfentatîon  eft  partielle,' 
un  royaume  ne  pofsède  qu’une  liberté  par-  . 
tielle  ; & fi  elle  eft  extrêmement  partielle, 
elle  ne  donne  qu’une  apparencè  de  liberté  ; 
mais  fi  non -feulement  elle  eft  extrêmement 
partielle  , mais  que  la  corruption  agiffe  dans 
fa  formation  , 8c , quainfi  formée , elle  fe  trouve 
encore  fous  une  influence  corrompue  , alors 
elle  devient  un  vice  dangereux  , 8c  produira 
la  plus  déteftabie  de  toutes  les  formes  de 
Gouvernement  — un  Gouvernement  par  cor- 
ruption - ‘ un  Gouvernement  qu’on  ne  pourra 
foutenir  8c  faire  durer  , qu’en  répandant  dans 
une  nation  la  vénalité  8c  l’infamie.  Puifle  le 
ciel  préferver  ce  royaume  d’une  fi  terrible  ca- 
lamité ! Tel  eft  cependant  le  point  de  dépra- 
vation vers  lequel  tendent  naturellement  les 


(i)  Excepté  dans  les  Etats  afTcz  petits  pour  admettre 
une  affemblée  légiflative,  compofée  de  tous  les  Mem- 
bres de  l’AlTociation. 
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abus  dans  un  Gouvernement  tel  que  le  nôtre, 

& le  dernier  période  de  misère  nationale  au- 
quel ils  conduifent.  Nous  en  foromes  , )c 
l’efpère , à préfent  bien  éloignés.  Mais  on  ne 
fauroitfoutenir  que  nous  n’ayons  fait  quelques 
faux  pas  vers  cet  abîme,  ou  qu au  moins 
nous  n’ayons  aucuns  motifs  d’apprehenfion 

& d’alarme.  ^ i • j 

Il  y a long-tems  que  l’on  fe  e 

l’imperfedion  de  notre  repréfentation.  C elt 
réellement  notre  vice  fondamental  ; & ]e 
crois  que  comme  citoyens  attaches  a leur 
Patrie , & reconnoiffants  de  la  révolution , 
nous  n’avons  pas  de  devoir  plus  prelfant 
que  celui  d’unir  notre  zèle  pour  amener  a 
réforme  de  cet  abus.  Pendant  la  guerre  d A- 
métique  il  fe  forma  dans  ce  deffein,  des  io- 
ciétés,  tant  à LONDRES,  que  dans  les  au- 
tres parties  du  royaume.  Depuis  cette  guerre  > 
le  Miniftre  aftuel  fit , dans  la  même  intentiori 
un  effort  qui  lui  concilia  la  bienveillance  e 
beaucoup  d’entre  nous.  Mais  aujourd  hui,  on 
a totalement  perdu  de  vue  cet  objet , & i 
eft  fort  probable  que  notre  indifférence  du- 
rera, & qu’on  ne  fera  aucun  pas  vers  cette 
reftauration  effentielle , julqu  à ce  que  que 
que  grande  calamité  réveille  enfin  nos  m- 


V 
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~ quiétudes,  ou  que  quelque  grand  abus  de 
l’autorité  provoque  encore  une  fois  notre  ref- 
fenriment  ; ou  peut-être  encore , jufqu’à  ce 
que'letabliffement  d’une  repréfentation  égale 
êc  pure  , chez  les  autes  Nations , tandis  que 
nous  n’en  poffédons  que  l’apparence  (i),  nous 
reproche  notre  honte  & nous  excite^à  l’efiFacer. 

C’efl:  par  une  femblable  conduite  qu’il  faut 
^ montrer  notre  reconnoiffance  de  la  révolution. 
— Nous  devrions  toujours  avoir  préfents  à 
refpric  les  principes  qui  la  juftifîent , nous 
devrions  furtout , contribuer  de  tous  nos  ef- 
forts à fuppjéer  à ce  qu’elle  a laiffé  d’impar- 
fait , Ôc  montrer  un  defir  inquiet  de  faire  jouir 
à nos  defcendants  de  tous  les  biens  dont  elle 
a été  la  fource  pour  nous,  ôc  de  les  leur 
tranfmettre  épurés  par  nos  foins.  — Mais^ 
mes  frères , tandis  que  nous  montrons  ce  zele 
patriotique  , prenons  garde  de  ne  pas  dégra» 
der  la  caufe  du  patriotifme  par  une  conduite 
licentieufe  & immorale.  Oh  ! combien  je  dé- 
firerois  que  tous  ceux  qui  font  profeffion  de 


(î)  Une  repreientation  cholfie  prîncîpaîemeat  par 
îe  tréfor , & par  quelques  milliers  de  la  lie  du  peuple 
auxquels  on  acheté  ordinairement  leurs  fuffrages. 

zèl® 


) 
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^eîe  dans  cette  grande  caufe,  faflent  auffi  cîlf-- 
tingués  par  la  pureté  de  leurs  roc^iirs,  que 
qüeîques-uns  d’entr’eux  le  font  par  leurs  ta- 
lens  ; ôc  que  je  puffe  le  convaincre  des  avan- 
tages qu’ils  retireroient  d‘’uu  caradere  vertueux, 
en  leur  faifant  connoitre  à combien  dé  foiip-» 
çous  iis  s’expofent,  Sc  toute  la  confidération 
qu  ils  perdent  par  leur  éloignement  des  prin- 
cipes moraux.  Oli  I plut  à Dieu,  que  ceux 
qui  s’oppofent  à là  tirannie  dans  le  Gou- 
vernement 5 me  parüffent , aulli , méprifer  la 
tirannie  des  paffiôns  baffes  dans  eux-mêmes  j 
ou  du  moins  que  le  fentiment  de  leur  honte , 
Sc  le  refpeâ:  pour  la  décence  publique  les  por- 
taffent  à voiler  Firrégularité  de  leur  conduite  , 
Sc  à éviter  d’infulter  à la  partie  vertueüfe  de 
la  fociété  , par  le  fcandale  public  de  leurs 
vices  î — Non , je  ne  puis  me  faire  à l’idée 
d’un  patriote  fans  moeurs , non  plus  qu’à  cette 
réparation  des  vertus  publiques  avec  les  ver- 
tus privées , que  Ton  a crue  poffible.  Il  faut 
efpérer  — mais  je  m’arrête.  Je  crains  les  ap- 
plications , qu’on  n’eft  déjà  que  trop  difpofé 
à faire , Sc  auxquelles  j’aurois  les  plus  grandi 
regrets  d’avoir  réellement  donné  lieu. 


n 
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Ju  s Qu’ ï c I )e  vous  ai  expliqué  quelles  font 
îa  nature  ôc  les  expreffions  d’un  attachement 
raifonnable  pour  la  Patrie.  Permetrez-moi  de 
vous  exhorter  à examiner  votre  conduite, 
d’après  ce  que  je  viens  de  dire  fur  ce  fujet. 
Vous  aimez  votre  Patrie,  ôc  vous  délirez  fon 
bonheur  ; fans  doute  vous  avez  de  grandes 
raifons  de  l’aimer.  Depuis  une  longne  fuite 
d’années  cette  Patrie  a été  célèbre , ôc  Dieu , 
qui  avoit  plus  d’une  fois  manifefté  fa  puif- 
fance  pour  la  délivrer  de  1 opprefiion  , lui  a 
toujours  confervé  fa  bienveillance.  Travail- 
lons donc  à nous  montrer  dignes  de  cette 
faveur  dont  nous  partageons  les  effets.  — Pra- 
tiquez-vous , vous-même , la  vertu , ôc  cherchez- 
vous  à étendre  fon  empire  fur  les  autres  h 
Obéiffez-vous  aux  Loix  de  votre  pays,  ^ 
vous  propofez  vous  pour  but  de  maintenir 
autant  qu’il  eft  en  vous , & de  perpétuer  fon 
indépendance  ? Donnez-vous  toujours  votre 
fuffrage  du  côté  de  la  liberté  publique  ; ôc 
êtes-vous  prêts  à verfer  votre  fang  pour  fa 
defenfe  ? élevez  - vous  vos  bras  vers  le  ciel 
pour  le  remercier  de  ce  qu'il  continue  à ré- 
pandre fa  faveur  fur  votre  Patrie,  ôc  pour 
lui  demander  fa  profpérité  ; fans  ceffer,  ce- 
pendant, d’avoir  une  attention  rigoureufe  pour 


( ;i  ) 

les  droits  des  autres  pays,  & de  vous  regaf^ 
der  plutôt  comme  Citoyens  du  monde , que 
comme  Membres  d’une  Communauté  parti- 
culière ? — Si  telles  font  les  règles  de  votre 
conduite , vous  êtes  vraiment  un  bien  pour 
îa  Patrie  , & il  ne  faut , pour  retracer  dans 
ce  monde  le  bonheur  de  l’autre , oue  des 
hommes  qui  vous  relTembîent. 

Pourrois-je  mieutx  faire,  dans  un  moment 
où  je  m’adrefle  à des  Chrétiens,  que  de  leur 
préfenter  l’exeinple  de  notre  divin  Sauveur  ?, 
j’ai  remarqué , au  commencement  de  ce  I>if- 
cours,  qu’il  ne  chercha  pas  à imprimer  dans 
fes  auditeurs  l’Amour  de  la  Patrie,  âc  qu’il 
n’en  fît  nulle  mention  comme  d’une  partie 
de  nos  devoirs.  Bien  loin  dedà  , j’obfervaî 
qu’il  enfeigna  l’obligation  d’aimer  tous  les 
hommes , 6c  qu’il  recommanda  la  bienveillance 
univerfeîle  comme  notre  premier  devoir  après 
l’amour  de  Dieu  ; je  crois  aufîi  vous  avoir 
prouvé  que  cette  conduite , dans  les  circonf- 
tances  où  le  monde  fe  trouvoit  alors,  étoit 
une  preuve  de  la  fagefîe  & de  la  bonté  infî- 
nies  de  fes  préceptes.  Mais  il  ne  faut  pas  con- 
clure d’après  cela,  qu’il  ne  comprenoit  pas 
l’Amour  de  la  Patrie  dans  le  nombre  de  nos 
devoirs.  Il  a montre  le  contraire  par  fou 

Dij 
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exemple.  li  paroît  qu’il  avoit  une  affeâ;îon 
particulière  pour  foo  pays,  quoiqu’il  le  mé- 
ritât bien  peu.  On  lit  dans  S.  Luc,  X..42, 
qu’approchant  àt  J érufalem  ^ dans  un  des  der- 
niers voyages  qu’il  y fit , il  la  confîdéra  avec 
attention  , &,  verfant  des  larmes  fur  fa  trifte 
deftinée  , il  dit  ; oh  ! que  n as-tu  connu  ^ même 
dans  ce  jour  qui  luit  encore  pour  toi , ce  qui 
efi  née ejf aire  à la  tranquillité,  — Quelle  tendre 
follicitude  renferme  encore  cette  lamentation 
fur  Jérufalem  rapportée  dans  le  même  Evan- 
gile , chap.  XllL  V.  34.  Oh  ! Jérujiilem , Jérufa- 
lem , toi  qui  tues  les  Prophètes , & qui  lapides 
ceux  qui  te  font  envoyés  ^ combien  de  fois  j au- 
rois  rajfemhlé  tes  enfans,  comme  une  poule  raf 
femhle  fes  petits  fous  f es  ailes  ; mais  tu  ne  Vas ^ 
pas  voulu,  ^ ' 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  faire  en- 
core mention  de  l’arnour  que  S.  Paul  témoi- 
gne pour  fa  Patrie  , quand  il  déclare , que  , 
pour  le  falut  de  fes  frères  & de  fes  parents 
il  iroit  jufqu’à  fouhaiter  d’être  lui-même  mau- 
dit du  Seigneur,  Le  Texte  original  porte  être 
frappé  de  l’Anatheme  de  J.  C.  ; de  S.  Paul 
veut  dire  ici  qu’il  n’auroit  pas  reiafé  de  fouf- 
frir  lui- mime  les  calamités  qui  menaçoient  le 
peuple  Juif,  s’il  lui  eût  été  poffible  de  le  fau-î 
ver,  en  fe  dévouant  pour  luL 


( ■' 

Il  n’eft  que  trop  évident  que  Pétât  aétireî 
de^  l’Angleterre  doit  la  rendre  un  fujet  d’in- 
quiétude & d’anxiété  pour  nous:  Elle  n’a  pqint, 
ainfi  que  je  l’ai  montré,  cette  bafe  effentielie  , 
qui  fait  la  fûreté  de  la  liberté  publique.  Le 
luxe  y a par  fes  progrès,  multiplié  les  abus. 
Le  poids  d’une  dette  énorme  Faffoibîit  & Pé- 
nerve.  Le  vice  & la  vénalité  attirent  fur  elle 
la  colere  célefte.  Enfin  cet  efpric  caraôérif- 
tique  auquel  elle  doit  les  diftindions  dont 
elle  fe  glorifie,  s’affoiblit  (i)  ; & des  événe- 
ments  qui  fe  font  palTés  récemment,  femblene 
prouver  que  de  jour  en  jour  cet  efprit  fe  plie 
d’avantage  aux  ufurpations  que  Pon  fe  per- 
met fur  les  principes  qui  fondent  la  liberté 


(i)  Une  de  ces  difUnaions,  c’ell  que,  poff^dane 
la  forme  dVne  e.xcellente  conftitution  du  Gouverne- 
ment, on  peut  faire  entrer  dans  ce  pian  tous  les  chan- 
gemens  ou  tes  améliorations  néeeffaires  pour  corriger 
les  abus  & donner  une  liberté  parfaite  , fans  exciter 
aucun  tumulte,  ni  caufer  le  moindre  danger.  Au  lieu 
, que  les  autres  pays  n’ayant  pas  ces  bafes  principales,  & 
obliges  d’élever  leur  nouvelle  conffitutron  fur  les  rui- 
nes d’une  ancienne  ; ne  peurenc  acquérir  la  liberté  fans 
de.erganifer  entièrement  la  machine,  & fans  échapper 
a efeiavage  à travers  les  dangers  de  l’anarchie. 

Düf 
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de  rEiiipirc  (ï).  La  Patrie  réclame  donc 
sujôurdHiuî  nos  fetvices  patriotiques;  Ôc  ceil 
Un  devoir  pour  nous  3 en  confideration  de  la 
rplendeur  dont  elle  a joui  fi  long-tems  ; pour 
Famquf  de  nos  frères  & de  nos  compagnons, 
& de^’tout  ce  qui  peut-être  cher  à un  peuple 
libre,  de' réunir  tous,  nos  efforts  pour  la  fau- 
ver  des  dangers  qui  la  menacent  ; en  agif- 
fant  ainfij  iVoublioiis  pas  que  nous  fervons 
notre  intérêt  particolier  aufii  bien  que  celui 
de  TEtat,  puiique  quand  la  fociété  profpère 
les  individus  qui  la  compofent  doivent  prof- 
pérer  avec  elle.  • — “ l^ais  s il  en  arrivoît  aU“ 
ïjement  ; fi  même  nous  devions  foulfrir  dans 
notre  intérêt  temporel  des  efforts  que  nous 
aurions  faits  pour  défendre  Fintérêt  de  notre 
Patrie,  nous  fendrions  encore  une  fatisfac- 
îion  intérieure  qui  vaut  mieux  que  toute  celle 
que  ce  monde  peut  donner;  & nous  jouirions 
de  Fefpérance  enchantereffe  de  devenir  bien- 
tôt dans  le  ciel  Membres  d’une  Communauté 


(1)  ïl  faut  mettre  au  nombre  de  ces  ufürpatioîis 
Fextenfion  des  loix  y Pintroduaion  de  l’ufage 

d’affermer  les  taxes  , & les  nouvelles  entraves  mifea 
I la  liberté  de  la  Freffe  & à U moMhmn.  de  Fia- 
teiligeîiee.. 
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parfaite , Sc  d’obtenir  une  entrée  dans  le  rojaitme 
éternel  de  Jéfus-Chrijî  notre  Seigneur  & noue- 
Sauveur. 

Vo  us  devriez  raîfonnablement  voüs  atten- 
dre à voir  finir  ici  cetre  adrefie.  Mais  je  ne 
puis  prendre  fur  moi  de  la  terminer  j fans 
rappeller  particulièrement  à votre  fouvenir 
une  confidération  à laquelle  j’ai  fait  dans  mon 
Difcours  plus  d’une  alîufion , & que  vos  idées 
vous  ont  fûrement  préfentée  pendant  tout  ce 
tems  : une  confidération,  qui  a fait  fur  moi 
une  imprelTion  plus  profonde  que  je  ne  le 
puis  dire.  J’entends,  ici,  la  faveur  des  cir- 
confiances  préfentes  pour  toutes  les  tentati- 
ves dans  la  caufe  de  la  liberté  publique. 

Dans  quelle  heureufe  période  me  trouvé- 
je!  je  vous  remercie.  Seigneur^  d’avoir  pro- 
longé mes  jours  jufqu’à  elle  ; & je  poiirrois 
prefque  vous  dire,  laïffe^  maintenant  votre  fer^^ 
vlteur  -qiiuter  en  paix  ce  monde  y car  mes  yeux- 
ont  va  votre  Jalut.  J’ai  vécu  pour  voir  l’ex- 
tenfion  de  la  difperfion  des  connoÜl'ances  fap- 
per  les  fondements  de  l’erreur  de  de  la  fu- 
perfiition.  ~ J’ai  vécu  pour  voir  les  droits 
des  hommes  mieux  entendus  que  jamais  ; de 
des  Nations  foupirer  après  la  liberté  , îorf- 
qu’on  croyoient  qu’elles  en  avoient  perdu: 

D iv 
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lldée.  — J’aî  vécu  pour  voir  Trente  Mil- 
tiOKs  d'hommes  indignés  de  leurs  fers  ôc  dé- 
terminés à les  rompre  , fouler  aüx  pieds  l’ef- 
clavage  5 Sc  demander  la  liberté  d’une  voix 
îrréfiftible.  — Après  avoir  partagé  les  bien- 
feits  d’une  révolution  , le  ciel  m’a  encore 
permis  d’être  le  témoin  de  deux  autres , auffi 
gîorieafes,  — Et  maintenant  il  me  fembîe  que 
je  vois  fe  propager  cette  ardeur  pour  la  li-- 
berté  ; un  mieux  général  fe  fait  fentir  dans 
les  affaires  humaines  ; le  regpe  des  Loix  eft 
ïbbftitué  à celui  des  Loix  , ôc  la  domination 
des  Prêtres  cède  la  place  à l’empire  de  la 
ïaifon  & de  la  confcience, 

Prene^î  courage , vous  tous  amis  de  la  Li- 
berté 5 qui  écrivez  pour  fa  défenfe  ! les  tems 
font  favorables , & vos  travaux  n’ont  pas  été 
vains.  Voyez  les  royaumes  , fortant  à votre 
voix  de  rengourdîffement , rompre  leurs  fers , 
Sc  réclamer  juflice  de  leurs  oppreffeurs  ! 
Voyez  la  lumière  qui  efl:  fortie  de  vos  écrits  s 
après  avoir  donné  la  liberté  à l’ Amérique  ^ 
réfléchir  fur  la  Frange  , de  là  3 reunie  en  une 
Samme  brillante , réduire  le  defpotifme  en 
cendres  3 de  échaugèr  de  éclairer  l’Europe  ! 

Et  vous  tous  tremblez  3 oppreffeurs  du 
monde  ! vous  tous  foutiens  d^s  Gouverne-^ 
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ïnent's  defpotîques  & des  hiérarchies  d’efdaves 
tenez  vous  pour  avertis.  N’appeliez  plus,  dans 
vos  rêveries  abfurdes  & déteftables  , la  ké- 
f OKME  , innovation  ; il  n’efl  pas  en  votre  pou- 
voir de  tenir  d’avantage  l’univers  dans  les 
ténèbres.  Ne  luttez  donc  plus  contre  les  pro- 
grès de  la  lumière  & de  la  civilifation.  Ren- 
dez aux  hommes  leurs  droits  ; & confentez 
à la  corredion  des  abus  , avant  qu’on  ne 
falTe  rentrer  eux  ôc  vous  dans  le  néant. 
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A P P E N » 1 X. 

Trente  millions^  T hommes  en  France^ 

( Page  ) 

On  verra  par  les  faits  & les  obiervaîions  fui- 
vantes quelles  ont  été  mes  raifons  pour  porter  à 
ce  taux  la  population  de  la  France, 

îi  réftiite  des  calculs  renouvellés  avec  beaucoup 
de  foin,  en  Suede,  tous  les  troia  ans^  que  dans 
lefpace  de  21  ans , depuis  175  ^ — 1775  , le  nombre 
moyen  des  habitans  de  tout  âge  , étoit  de  2,^10,160» 
Le  nombre  moyen  des  nailTances , éîoit  par  année, 
de  90,245. 

Le  nombre  moyen  des  morts , chaque  année , 
€foit,y  compris  trois  ans  de  mortalité  extraordinaire , 
de  66,750.  Ainb  il  mouroit  annuellement -b  ^ Ide- 
totalité  des  habitans.  Voyez  mon  traité  fur  les  annui- 
tés , vol  I,  p.  274,  & vol.  ïl,p.  123,  &c.  & le- 
premier  elTai,  du  fuppiément  à la  foi  du  fécond  vol* 
p.  163 

Dans  Î3  Royaume  de  Nafles,  qui  contenoit  en 
5777,  4,311,503  habitants,  le  nombre  moyen 'des 
morts  par  année,  pendant  5 ans,,  étoit  de  1x5,412.. 
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Atnfill  mourolt  annuellement  tâbitans. 

Ibid.  vol.  I , P-  274-  Suisse  qui  contient 

Dans  le  pays  ae  Vaud , en  Suiss  , q _ 

iiîoti  habitants,  il  en  meurt  annuellement  - twi- 
Dans  le  Royaume  de  FRA^■CE,  le 

morts,  des  naiffances  & des  mariages  anuels,  e. 
naissances  observées 
Per.dant^ans,  Pendant  6 ans , 

Morts 793.93 „8,i7o 

Mariages 192,150  

Je  ne  vois  pas  de  raifon  P°«r  ^pçonner, 
la  proportion  des  habitants  morts  dans  lann^,  _ 
la  maire  entière  des  habitants,^  doive  être  pks 
en  France  qu’en  Snede,  ou  meme  dans  le  3^ 
de  Naples.\dmettons  cependant  qu’éUe  foit  la  mem. 
qu’^n  Suede , c’eft-à-dire  qu eUe  ff  comme  x : ^ î» 
& nous  trouverons  que  la  population  e 
fe  montoit  en  1780,  à 54  T urultiphe  par  834.865, 
ou  environ  à vingt-neuf  millions  d’hommes. 

Ilfautobferver  que  pendant  les  dix  années  epu.  . 

' ,77i-x78o,  il  y eut  en  France  une  telle  aug- 
mentation dans  le  nombre  annuel  des  naiflances , 
morts  S:  des  mariages,  (augmentation  pro  uite  par 
l’excès  des  naiffances  fur  les  morts),  quelle  moiqua 
d’une  maniéré  certaine  que  la  population  avou  aug- 
menté dans  ces  dix  années  d’environ  un  million  & 
demie. 
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Ajontons  encore  à ces  confidérations  que  les  réful- 

2 s es  naifTances,  des  morts  & des  mariages  en 
«ant  appuie  fur  des  calculs  maintenant 
_ es  & enregdlres,  ils  doivent  ( ainfi  que  ces  fortes 
e comptes  ) être  toujouts  plus  ou  moins  défeauenx. 

. Necicer  dans  fon  traité  fur  l’Adminiftration  des 
Finances  de  la  France . ( vol.  x . p.  ^5 1 ) a fait  men- 
tion d autres  erreurs  da.asces  réfultats;  une  desprin- 
cipa.es,  c eft  qa’on  n’infcrit  fur  les  regiftres  de  la  popu,- 
lation  les  noms  d'aucnns  non-catholique , ( excepté 
ks  Jmfs  de  Lorraine,  d’Alface  & du  Pays  Meffin  ) 

a moms  quils  naicnt  éré  baptiiés  dans  le  fein  de 

i^glife  établie. 


C eft  üoac  m’en  tenir  à des  termes  modérée , que 
I ^ ^ millions  la  population  aélu^lle  âe 

a rance,  puifque,  fi  j ajoutois  à mon  premier 
î’e  U tat  deux  millions  pour  i augmentation  depuis 
erreurs  dont  j’ai  parlé,  je  trouveroig 
3^  m.iLons,  M.  Necker , rhd.  p.  2tç,  lailTe  de  côté 
cem  augmentation  &,  ces  erreurs  , & muMpIiant  les 
2iai  ances  par  25  ^ il  ne  trouve  en  1784  , que 
24580.^, Mais  je  Tuis  perfiiade  que  pour  des 
Hoyaumespris  en  totalité,  h proportion  des  nailTances, 
avec  le  nombre  des  babitants  cil  bien  plus  variable  que 
celle  des  morts  : peut-être  M.  Necker  n’éreit~il  pasinf- 
îruit  des  faits  que  je  viens  de[r^porîer,  & debeaacoup 
G autres  femblables , qui  fe  trouvent  dans  îe  traité 
far  les  annuités  auquel  j''ai  renvoyé  dans  cette  oc- 
cafion,  8c  qui  prouvent  que  le  plus  petit  muitipUeateus^ 
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du  médium  annuel  des  morts  dont  on  puiife  fe  fervk  - 
pour  trouver  le  nombre  des  liabitans  d’un  Royaume, 
ell  3J2i  ou  33;  en  Suede , & Üans  le  Royaume  de 
flapies,  il  paroit  être  plus  grand.  Mais  en  admet- 
tant 33  pour  le  vrai  multipiicateur  ; le  nombre  des 
habitants  de  France,  en  1770  devoit  fe  monter  à 
sy  millions  & demie  & en  ajoutant  laugmentatioîi 
qui  a eu  lieu  depuis,  & les  erreurs  des  réfultats, 
on  peut,  dans  toute  probabilité,  faire  monter  la  popu- 
lation adluelie  à 30  millions. 

Si , dans  cette  opération , on  prend  pour  bafe  les 
îiailTances en  Suede,  il  fera  raifonnable,  pour  trouver 
le  vrai  multiplicateur de  raugmenter  pour  la  France 
dans  la  même  proportion  que  la  raifon  de  l’excès’ 
des  nai {Tances  fur  les  morts  eft  moindre  dans  ce 
Royaume  que  la  même  raifon  en  Suede.  Gela  don- 
nera 3®  environ  pour  le  multiplicateur  des  nai{IkriCes 
en  France;  & il  en  réfultera  comme  ci-deffus^  que 
le  nombre  des  habitans  en  1780,  étoit  da  29  mil- 
lions. Je  foubaiterois  qu’il  y eut  de  femblables  don- 
nées pour  déterminer  la  population  d’Angleterre. 


La  Déclaration  des  Db^oits  qui  a 
été  décrétée  par  V AJfemhh'e  Nationale  , & fane- 
donnée  par  le  Rot , & qui  forme  la  bafe  de  la 
nouvelle  confîicution  de  la  France  , contient  de 
telks  autorités  pour  quelques-uns  des  jentimeus 
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que  J^aî  manifejlés  dans  le  Dïfcours  précédent  I 
& préfente  au  Monde  une  inftruction  déiine  fl 
grande  importance  concernant  le  Gouvernement 
civile  que  je  ri  ai  pu  ni  empêcher  de  la  rapporter 

ici. 

DÉCLARATION 

DES  DROITS  DE  LHOMME 

ET  DU  CITOYEN, 

PAR  L’ASSEMBLÉE  NATIONALE  DE  FRANCE. 

Les  Repréfentans  du  Peuple  François,  conRitués, 
en  Assemblée  Nationale  , confiderant  que  l’i- 
gnorance, l’oubli  ou  le  mépris  des  droits  de  l’Homme 
font  les  feules  caufes  des  malheurs  publics  & de  la 
corruption  des  Gouvernemehs,  ont  réfolu  d’expofer, 
dans  une  Déclaration  folemnelle , les  droits  naturels, 
inaliénables  & facrés  de  l’Homme,  afin  que  cette 
Déclaration,  confiammeat  préfente  à tous  les  Mem- 
bres du  corps  focial,  leur  rappelle  fans  cefie  leurs 
droits  & leurs  devoirs  ; afin  que  les  aéles  du  pou- 
voir légiflatif , & ceux  du  pouvoir  exécutif  pouvant 
être  à chaque  inftant  comparés  avec  le  but  de  toute 
inftitution  politique  , en  foient  plus  refpedés  ; afin  que 
les  réclamations  des  Citoyens , fondées  déformais  fur 
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^es  principes  fimples  & incorîeilabîes , îournert 
toujours  au  maintien  de  la  ConiTitution,  Sc  au  Don- 
heur  de  tous. 

En  conféquence  , FAssEMBLÉE  Nationale 
reconnoit  &.  déclare,  en  préfence  & fous  les  auf- 
pices  de  l’Être  Suprême , les  droits  fuivans  de' 
l’Homme  & du  Citoyen. 

- Art.  I.  Les  Hommes  naiiTent  & demeurent  libres 
& égaux  en  droits.  Les  G-iilindlionsfocialesne  peuvent 
être  fondées  qne  fur  Futilité  commune. 

II.  Le  but  de  toute  aiTociation  politique  eft  k 
confervation  des  droits  naturels  8c  imprefcriptibles 
de  l’Homme.  Ces  droit»  font  la  liberté,  la  propriété, 
la  sûreté  & la  réfiilance  à Foppreffion. 

ni  Le  principe  de  toute  Souveraineté  réude  eÛen- 
tiellement  dans  la  N^don.  Nul  corps,  nul  individa 
ne  peut  exercer  d’autorité  qui  n’en  émane  expreüé- 
ment. 

IV.  La  liberté  confifte  à pouvoir  faire  tout  ce 
qui  ne  nuit  pas  à autrui  i ainû  Fexercice  des  droits 
naturels  de  chaque  homme  n a de  bornes  que  celles 
qui  alTurent  aux  autres  Membres  de  la  Société  la 
jouiiTance  de  ces  mêmes  droits.  Ces  bornes  ne  peuvent 
être  déterminées  que  par  la  Loi. 

V.  La  Loi  n’.a  le  droit  de  défendre  qùe  les  acTions 
nulfibles  à la  Société.  Tout  ce  qui  neû  pas  défendu 
par  la  Loi  ne  peut  être  empêché  , nul  ne 
peut  être  contraint  à faire  ce  qu  elle  n oruonne 
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VLLa  Loi  efî  Fexpreffion  de  îa  volonté  générale, 
ans  les  Citoyens  ont  droit  de  concourir  perfon- 
nellement  ou  par  leurs  Repréfentans,  à fa  forma- 

protégé  foit  quelle  punilTe.  Tous  les  Citoyens  étant 
égaux  a Tes  yeux,  Pont  admiffibles  à toutes  dignités, 
places  & emplois  publics,  félon  leur  capacité.  & 

fans  autre  dilimaion  que  celle  de  leurs  vertus  & de 

leurs  îaleiîs 

^ VIL  Nul  homme  ne  peut  être  accufé,  arrêté,  ni 
Retenu  que  dans  les  cas  déterminés  par  la  Loi,  & 
félon  les  formes  quelle  a prefcrites.  Ceu.x  qui  folIL 

Citent,  e.xpedient,  exécutent  ou  font  exécutet  de. 

cidres  arbitraires,  doivent  être  punis;  mais  tout 
Citoyen  appelé  ou  faili  en  vertu  de  la  Loi,  doit 
obéir  a Imftant;  il  fo  rend  coupable  par  la  réfif- 
tance. 

^ fa  Loi  ne  doit  établir  que  des  peines  ftriaemenf 

«[  évidemment  néceffaires,  & nu!  ne  peut  être  pun: 
quen  vertu  dune  Loi  établie  & promulguée  anté- 
rieuremt  au  délit,  & légalement  appliquée. 

IX.  Tout  homme  étant  prélumé  innocent  iufqu’à 

coupable.  S'il  efo  jugé 
wdifpenfoble  de  l’arrêter,  toute  rigueur  qui  mferok 
pas  neceffaire  pour  s’alTurer  de  fa  perfonue,  doit  être 
leverement  réprimée  par  la  Loi. 

X.  Nul  ne  doit  être  inquiété  pour  fes  opinions, 
meme  religieufes,  pourvu  que  leur  manifeftation  ne 
frouble  pas  l’ordre  public  établi  par  la  Loi. 

Xi 
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XL  La  libre  communication  des  penfées  & des, 
opinions  eft  un  des  droits  les  plus  précieux  de 
l’Homme  : tout  Citoyen  peut  donc  parler  , éciire., 
imprimer  librement , fauf  à répondre  de  l’abus  de 
cette  liberté , dans  les  cas  déterminés  par  la  Loi 

XIL  La  garantie  des  droits  de  l’Homme  & âa 
Citoyen  nécelîîte  une  force  publique:  cette  force  eil 
donc  inilituée  pour  l’avantage  de  tous,  & non  pour 
i’iitilité  particulière  de  ceux  auxquels  elle  efl  confiée. 

XIII.  Pour  Fentreîien  de  la  force  publique,  & 
pour  les  dépenfes  d’adminiilration,  une  contribution 
commune  eft  indifpeîifable.  Elle  doit  être  également 
répartie  entre  tous  les  Citoyens , en  raifon  de  leurs 
facultés. 

XIV.  Tous  les  Citoyens  ont  le  droit  de  conflater, 
par  eux-mêmes  ou  par  leurs  Repréfentans , la  néceinté 
de  la  contribution  publique  , de  la  confenrir  libre- 
ment, d’en  fuivre  l’emploi  Sl  d’en  déterminer  la 
quotité,  î’affiète,  le  recouvrement  & la  durée. 

XV.  La  Société  a le  droit  de  demander  compte 
a tout  Agent  public  de  fon  adminiflration. 

XVI  Toute  Société  dans  laquelle  la  garantie  des 
Droits  îi’eü  pas  afTurée,  ni  la  réparation  des  Pouvoirs 
déterminée,  n’a  point  de  Conftitiition. 

. XVIL  Les  propriétés  étant  un  droit  inviolable  & 
facré,  nul  ne  peut  en  être  privé,  û ce  n’eil  lorfque 
la  néceffité  publique,  légalement  conilaiée,  l’exige 
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évidemment,  & fous  la  condition  d’une  jufle  & 
préalable  îndemdité. 

J’efpère  que  l’on  m excufera  , fi  je  prends  k 
liberté  de  préfenier  les  remarques  fuivantes  fur  le 
dixième  de  ces  articles.  , 

L’intolérance , en  matière  de  religion  , & la  gène 
dans  la  difcudion  des  points  de  pure  fpéculaîion , ont 
été  les  caufes  principales  du  peu  de  progrès  de  Fef- 
prit  humain,  & des  miseres  de  la  terre,  j’aurois 
donc  defirée , dans  une  inftruélion  aufli  majellueufe 
qu’ell:  cette  déclaration  pour  le  monde  entier , voir 
déugner  énergiquement  ces  maux , & les  marquer 
en  quelque  forte  du  fceau  de  la  ^réprobaticn.  L’ar- 
îicle  dix  ne  remplit  pas  fuffifamment , félon  moi  ^ 
cot  objet.  En  effet,  il  efl  évident,  qu’en  TURQUIE 
écrire  contre  Mahomet  ^ en  ESPAGNE  contre  i’Inqui- 
fition;  & dans  chaque  pays,  contre  la  cloélrine  que 
Ton  y fuit,  c’eil  troubler  i’ordie  public  établi  par 
la  Loi , & conféquemment . fuivanî  cet  article , ç’eil 
commettre  un  délit  puniffable. 

L’article  onie  eft  digne  du  refpeélable  Citoyen 
qui  l’a  propofé  , mais  il  donne  lieu,  jufquà  un 
certain  point , à la  même  objeélion.  Les  loix  peu- 
vent être  injuHes  -,  elles  peuvent  décider  que  les  dîG 
cufTions  les  plus  utiles  fur  des  points  de  théorie, 
la  publication  des  meilleurs  ouvrages , font  des  abus 
de  la  Liberté.  Il  y a quelques  années  qu’à  ' ROME 
la  ' publication  d’une  des  plus  belles  prodiiélions  de 
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r^sprît  liumain  fut  réputée  un  aîîus  de  la  liberté , 
et  défendue  comme  telle  , parce  qu  on  y soutenoit 
îe  mouvement  de  la  terre.  Même  en  Angleterre  , 
les  Loix  rangent  tout  ce  qu’on  peut  dire  ou  écrire 
contre  la  doctrine  de  la  Trinité,  au  nombre  des  of- 
fenses qui  doivent  être  punies  par  des  amendes  et 
par  remprisonnement. 

Voici  la  Déclaration  qui  auroit  le  plus  satisfait 
jne£  désirs  , relativement  à cet  objet. 

« Tout  homme  a droit  de  professer  èt  de  prati- 

quer  , sans  être  gêné  , et  sans  perdre  aiieun  de 
'P  ses  privilèges  civils , le  mode  de  foi  et  de  culte 
P religieux  qu’il  regarde  comme  le  plus  agréable 
P à son  créateur,  et  aussi  de  discuter  librement  , 
P soit  en  parlant , soit  en  écrivant  et  rendant  pu-* 
P blics  tous  les  points  possibles  de  spéculation  ; 
P pourvu  que,  par  aucun  acte  extérieur  , ou  int.a— 
P sion  directe  , il  ne  trouble  la  paix  de  qui  que  ce 
1 P soit,  et  ne  fasse  injure  à aucun  Citoyen  , soit  dans 

P sa  personne  , soit  dans  sa  propriété  , ou  dans  sa 
5^  réputation  ». 

J’ai  donné  , dans  un  traité  de  la  révolution  d A-» 
mérique,  le  déveîeppement des  raisons  qui^  selon  moi, 
exigent  une  étendue  de  liberté  religieuse  et  intel- 
lectuelle , aussi  grande  que  ces  paroles  le  renferment  ; 
et  qui  prouvent  que , sans  se  mêler  et  des  opinions, 
et  de  la  tendance  des  opinions  , l’autorité  civile  doit 
se  borner  4 maintenir  la  pais  , et  à prptéger  là  h- 
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befté  générale , tant  qu  elle  ne  sert  pas  a se  nuire 
à elle-même. 

O Necker  ! quels  doivent-être  tes  rémords.  Tu 
pouvois  sauver  la  France  , et  tu  l’as  précipitée  dans 
1 abîmé.  Tu  pouvois  remettre  l’ordre  dans  nos  finances  , 
etton  impéritie  n’y  a mis  que  le  trouble  et  le  désordre. 
Entraîné  par  le  cours  rapide  de  la  révolution  , tu  as 
voulu  t’y  opposer,  mais  envain.  Furieux  de  voir 
que  l’assemblée  nation.ale  ne  suivoit  pas  tes  plans, 
tu  l’as  dénigrée  dans  des  libelles  diffamatoires  ■ in- 
sensé que  tu  es!  tu  ne  vois  donc  pas  que  la  honte 
dont  tu  veux  couvrir  nos  députés  , rejaillira  sur  toi  , 
et  que  tes  jours,  après  avoir  été  l’objet  de  la  vé- 
nération de  tout  un  peuple  , finiront  par  ne  laisser 
qu’un  souvenir  affreux  dans  l’esprit  de  la  nation. 


F I N. 


